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D K L’H I S T O I RK 

LÏVRE ONZ’IÈME. 



I L faut , Monseigneur , que l’e'tude de i,. pn.vor«>« 
l'histoire vous accoutume à prévoir l’ave- AJlMUVCrkiu*. 
nir, si vous voulez être capable de le pré- 
voir, quand vous aurez un peuple à gou- 
verner. C’est cette prévoyance qui fait les 
grands souverains. Celui qui ne prévoit 
rien, ne saurÔîTprévemr les abus; et lors- 
qu’il veut remédiera ceux qu’il n’a pas su 
prévoir, il court risque d’en faire naître de 
semblables ou de plus grands. 

C’est en observant les peuples dont on 

* !• PI • • . * * i;omin#i 

étQdie Ihisloire, qu on 'apprend à saiMr 
d’un coup-frœil l’enchaînement des causes 
et des effets , et qu’on voit dans les siècles 
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anterieurs se préparer des révolutions pour 
le bônheur ou pour le malheur des siècles 
qui doivent suivre. 

Nous acquérons facilement cette pré- 
voyance, lorsque nous considérons toutes 
les révolutions d’une nation qui n’est plus : 
car si nous savons observer comment toutes 
ces révolutions naissent les unes des autres, 
nous voyons, dans un premier âge , comme 
dans tin germe , tous les temps où ôlles se 
sont succédées. 

Or, Monseigneur, de quelque manière 
que les événçmens se varient, ils ne peuvent 
jamais avoir pour résultat, que le bonheur 
ou le malheur des peuples; et les causes 
qui peuvent produire aujourd’hui ce bon- 
heur ou ce malheur, sont les mêmes qui 
l’ont produit dans les siècles qui nau«»-«ïtït 
précédés, et elles seront erwore les mêmes 
dans les siècles â venir. 

obi< ài « C’est par les mœurs qu’un peuple est 
heureux ou malheureux. Tout ce qui a quel- 
que influence sur les mœurs, mérite donc 
d’être observé. A cet égard, il nous reste 
quelques observations à faire sur les Ro- 
mains. Elles seront le sujet de ce livre. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la passion des Romains pour’ 
les spectacles. 

Les Jeux qu’institua Romulus en Thon- ,, 
neur de Cousus, dieu des conseils, ont 
nommés Jeux du Cirque, d’après la forme 
de l’hippodrome , que Tarquin l’ancien fit 
construire pour en donner le spectacle. 

Ï1 paroît que dans les commencemens- 
ces Jeux se bornoient à des courses de chars 
et de chevaux. Nous avons vu que l’an de 
Rome 49^1 M. et D. Bi-utus donnèrent, 
pour la première fois , des combats de gla- 
diateurs. Les combats d’athlètes ne furent 
introduits dans ces Jeux que long-lenips 
après, en 568; et vers le même temps, on 
fit combattre des hommes contre des ours, 
contre des lions , etc. Je ne veux consi- 
dérer ces choses que par l’influence qu’elles 
ont sur les mœurs. C’est pourquoi Je n’en- 
trerai pas dans de grands détails. 
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Verslemilieu dusixièmesiècle, onfaisoit 
combattre trente couples de gladiateurs, 
. ou même davantage. Dans les commeuce- 
zuens, le nombre en avoit été beaucoup 
moins grand : mai# il s’e'toit toujours ac- 
cru , et il s’accrut encore. César en donna 
trois cent vingt couples pendant son édi- 
' lité. Ce spectacle duroit quelquefois plu- 
* sieurs jours. 

On ne se borna pas non plus 4 faire 
combattre deux ou trois hommes contre 
deux ou trois bêtes féroces. Sylla donna, 
pendant sa préture, un combat de cent 
lions contre cent hommes. Avant lui on 
lais.U)it les chaînes à ces animaux lorsqu’ils 
alioient combattre : aux jeux de S^lla, on 
les leur ôla pour la première fois. On 
mentoit le danger , afin d’augiuaster le 
.plai.'-ir des spectateurs. 

Aw qn.v, Féroces .sous Romulus, les Romains n’ont 

in:-in. • no-- laniais cesse de leîre. Plusieuis causes en- 

«•icuti icijrux. ' • / I • 

Irefenoient leur férocité : les guerres, qui 
se siiccédoient>ans interruption, la pratique 
d’exterminer les peuples qui avoient le cou- 
rage de leur ré.si.ster, les triomphes dont 
les principaux ornemcns ctoieot les dé- 
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pouilles des nations vaincues, les captifs 
qui avoient échappé au fer des soldats , et 
les simulacres des villes qu’on avoit prises, 
saccagées et ruinées. 

La férocité des Romains crpissoit encore 
avec les progrès de la république : car un 
peuple conquérant ne peut être qu’un des- , 
pote inhumain. Si le luxe adouci t ses mœurs 
à quelques égards, il achè\'e d’étouffer ^ 
lui tout .sentiment d’humanité. 

Avec ce caractère, les Romains devoien€ 
s’abreuver du sang qui couloit sur l’arène. 

Il ny avoit point de spectacle qui leur fût 
plus agréable, et où il y eût un plus grand 
concours de citovens de toute condition. 

Cette fureur alloit au j>oiiit, qu’au milieu 
,des repas se donnoit souvent le plaisir 
barbare de faire corabaUre des gladiatgUTS* 

Dès que c’étoient-là les jeux des Romains, 
il ne faut plus s’étonner des horreurs qu’ils 
commettent pendant les guerres civiles. 

Les Romains ont eu de bonne heure une 
sorte de poésie. CTétoit une prose cadencée 
qu’ils chantoient en dansant, lor.iqu’ils of- • 

froient des sacrifices. Il paroît qu’ils dûrent 
aux Etrusques tout ce que l’art put ajouter 
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à cetfe poëéie : car leurs vers se nommoient 
Fescenni/is de Fescenia ville d’Etrurie. 

Comme ces danses et ces chants devinrent 
un objet d’émulation, ceux qui n’y réussis- 
soieiit pas, furent exposés aux l'ailleries de 
ceux qui s’y distinguoient ; et les Romains 
em pUn èrent à sè donner mutuellement des 
ridicules, le même langage qu’ils avoient 
d’abord consacré à chanter les dieux. In- 
sensiblement ils parlèrent de tout en poésie , 
et avec d’autant plus de facilité, qu’il fal- 
loit peu de talent pour faire des vers fescen- 
nins. 

Ils étoient dans l’u.sage d’offrir tous les 
ans à Cérès et à Bacchus les prémices de 
leur récblte; et ils le.s présentoient dans un 
bassin qu’ils nommoient satura ou satÿra 
de satur plein, parce qu’ils y accumuloient 
de.s fruits de toute espèce. Ce mot fut ensuite 
employé pour exprimer toute sorte de mé- 
langes. On le donna, non seulement, aux 
met.s coinpo.ses de plusieurs choses, mais 
encore aux lois qui renfermoient des régle- 
mens sur plusieurs chefs ; et par une sem- 
blable analogie, on le transporla'aux pièces . 
de vers, où l’on ramossoit tout ce qu’une 


ANCIENNE. 


i 

imagination "grossière pôuvoit produiréi 
Telle a été la satyre dans son origine, ’i 

La raillerie avoit été l’accessoire dp oe 
poème : elle en devint le pt-incipal, eA-ella. 
dégénéra en invectives et en calonmies^Uiie 
loi des douze tables, (jui cpndamnoit è’ 
mort ceux qui auroieut» composé des vers 
contre la réputation d’un citoyen, fait voir 
jusqu’où cet abus avoit été porté vers la lia 
du troisième siècle. • : 

^ Nous avons vu que l’an de Rome 3g i., 
les Romains, dans l’espérance d’appaiser •et nique*, 
la colère des Dieux , et de faire cesser la 
peste , firent venir d’Etrurie des histi’ions , ~ . 
dont tout le talent étpit dp, danser au son 
de la flûte. C’est à cette époque qu’on a fait 
commencer parmi eux les jeux sccrûques. 

Du mélange de la poésie des Romains avec 
les danses des Etrusijnes, uaquireat^lles 
pièces de tliéûtre , auxquelles on conserva 
le nom de satyres. G’étoient des farces in- 
formes et grossières, où lesacteurs agissoient 
et parloient sans avoir de plan arrêté. 

Tels 'furent à Rome les jeux scéniques Androa'r»* 

• 9 ^ ^ donno le ptf- 

jusqu en 5.i4, que livius Andronicus, af- 
.franchi de M. Livius Salinator , leur fil pren- ïua".!.'*'*™* 
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dre une forme toute nouvelle. Cependant 
il n’inventa rien. Grec de naissance, il ne 
fit que transporter à Rome un genre de 
drame que la Grèce avoit créé et perfec- 
tionné. Il fut, sans doute, fort au - dessous 
-de ses modèles ; il est même vraisemblable 
qu’une imitation plus parfaite auroit eu peu 
de succès chez un peuple encore grossier. 
Quoi qu’il en soit, ce fut alors que le théâ- 
tre donna, pour la première fois, aux Ro- 
mains ridée d’une action suivie et soutenue, 
ce fjui leurfit abandonner leurs satyres pour 
un temps. ‘ 

A Roair ronni* . C’est, suT-tout', dstts le cours dc- dcux 
HSrHgiierres, celle contre le.s Pe’rses'et celle du 
.ru.., Beu... ^ <|ue, la Grèce a produit de 

grands écrivains et de grands artistes en 
tout genre : el dans le siècle suivant , le goût 
des arts et des sciences, sembla croître avec 
les troubles. 

Il en a été de même à Rome. La pre- 
mière guerre punique venoit d être termi- 
née, lorsqu’ A ndrnnicus parut, et la poesie 
continua de faire des progrès Juisqu à Jules 
César : époejue, où tous les arts coricou- 
roient à l’embeUibbement de la capitale. 
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•ù florissoit le plus grand des orateurs , où 
la philosophre se répandoit, et où tous les 
genres de Htlérature ^foient cultivés. Aussi 
la poésie fit rapidement de nouveaux pro- 
grès. Les deux plus grands poètes , Horace 
et Virgile , se formoient sur la fin des der- 
nières guerres civiles. - , * 

Térence, qui vivoit du temps du second T,*,fiiee a i<» 

* > îVpoqua da geùl 

Africain et de Le'lius , a été l’époque du goût *- 

parmi les Romains. Il donna le modèle, 
d’après lequel le goût se perfectionna dans 
tous les genres, et il ne festoit plus de pro- 
grès à faire à cet égard , lor.squ’après la ba- 
taille d’Acfium , Oclavius devint le maître 


de l’empire. C’est la flatterie qui a attribué 
à ce monàrque les progrès de tout ce qui se 
pr rfectionnpit sans lui. Je conviens que la 
protection des princes peut multiplier les 
écrivains ; mais l’estime publique fait seule 
les bons. 

Depuis Térence, la comédie ne fit plu» 
de progrès. Il ne parolt pas que la tragédie 
se soit jamais élevée au-dessus du médiocre î 
mais tous les autres genres de poésie attei- 
gnirent à la perfection. " c 


Lorsque Tl'.espis , Escfijle , Sophocle et , 
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Euripide créèrent la tragédie, il y avolÊ 
Idt't aux ijrogtèi plus de quatre cents ans qu’Horaère avoit 

df U poésie uttt* ^ ^ 

perieclionné la poésie épique. Dans cet in- 
tervalle , on écrivit en vers sur toute sorte 
de matières , et il se forma d’excellens poè- 
tes, sur-tout, dans le genre lyrique. 

* Les poèmes étoient récités dans les places 

et dans les jeux publics, par les poètes ou 
. par les rapsodes. Le peuple , qui accouroit 
à ces lectures , approuvoit ou blâmoit , sui- 
vant qu’il étoit affecté. 11 comparoit les ou- 
vrages qu’il avoit éntendus , avec ceux qu’il 
entendoit, et en rapprochant les uns des 
autres , il apprenoit à juger du beau et à 
l’apprécier. 

Voilà les spectateurs que les poètes tra- 
giques de la Grpce avoient pour juges. 
G’étoient des hommes dont le exercé 
recherchoit dans les tragédies la netteté, la 
précision , l’élégance et la régularité, qu’ils 
s’étoient fait une habitude de sentir dans 
les autres geni’es de poésie. 

Les poètes , qui ont donné les premières 
comédies , sont postérieurs à Thespis d’en- 
viron cent ans. Ils vivoient dans le sieclq 
-..V de Périclès, c'est-à-dire, dans le siècle des 
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grands architectes , des grands sculpteurs 
et des grands peintres , comme des grands 
poètes. C’étoit le temps où le goût, qui 
séxerçoit à-la-fois dans tous les genres , 
achevoit de se perfectionner. On conçoit 
donc que la comédie devoit se perfectionner 
elle-même. 

Autant les circonstances étoient favo- 
râbles aux progrès de la poésie dramatique Romains, 
.chez les Grecs, autant elles leur étoient, 
contraires chez les Romains. Lorsque les 
jeux scéniques commencèrent a Rome , le 
peuple n’a voit encore rien vù qui put lui 
‘donner l’idée d’un poème régulier et bien 
.‘écrit. Aussi .goûta-l-il peu les comédies de 
Térence; Son insensibilité alloit au point , 

■qu’au milieu des plus belles scènes, il de- 
mandüit un ours, des athlètes ou des gla- 
diateurs. Il fûlloit à ce peuple des specta- 
cles de sang. • * 

Les Romains étoieut donc dépourvus de 
goût,^et ipur passion pour les jeux* du cir- 
,que sembloit leur ôter jusqu’au pouvoir 
d’en acquérir.* Voilà pourquoi la poésie dra- 
matique a fait peu de progrès parmi eux. 

Dans ce genre , leur suffrage pouvoit plutôt 



I 


I 


j 

! 

t 

I 




I 


« 

**\ 





Digitized by Google 


t» HISTOIRE 

égarer les poètes que les conduire à la per- 
fection. Les poètes supérieurs, tels qu Ho- 
race et Virgile, se sont bornés à écrire pour 
des lecteurs dont le goût s’étoit formé par 
l’étude des poètes grecs; et c’est, en quel- 
que sorte , en Grèce , plutôt qu’à Rome , 
que la poé.'iie latine devoit se perfectionner. 

prosr».i«i. Ce qui atliroit les Romains au théâtre, 

«ïec’âimi* - n. 1 > 

c’étoit moins l’excellence des drames que 
la manière dont on les déclamoit Comme 
la déclamation étoit la première et la prin- 
cipale partie de l’art oratoire, elle étoit aussi 
la première et la principale partie de l’art 
dramatique. Aussi les jeux scéniques ont- 
ils fait à cet égard detf progrès que nous 
avonç de la peine à comprendre. 

Tout étoit noté dans la déclamation sies 
anciens,- et les syllabes çt les gestes; de 
sorte, (jue facteur étoit assujetti à une me- 
sure, comme aujourd’hui le musicien et 
le danseur. - ‘ 

Ce mouvement rnesuré doqjja lieu de 
partager la déclamation entre deux acteurs, 
dont fun récitoit, et l’autre fai.soit les ges- 
tes. Livius Andronious,qui jouoif dans une 
de ses tragédies , s’étant enroué à répéter 
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plusiears fois des morceaux que le peuple 
avoit goûte* , fit tçpuver bon qu'un esclave 
récitât les vers, tandis qu’il faisoit lui- 
même les gestes. Il mit d’autant plus de 
vivacité dans son action , que ses forces 
n’e'toient point partagées; et son jeu ayant 
été applaudi , cet usage prévalut dans les 
monologues. 

Depuis ce partage , l’art des gestes fai- 
sant tous les jours de nouveaux pi-ogi-ès , 
devînt sous Auguste un 'langage qui n’eut 
plus besoin de celui des sons articulés. Les 
pantomimes jouoient des pièces entières , 
sans prononcer un seul mot. 

L’art des pantotnimes charma les Ro- 
mains dès sa nais-sance, et la passion dn 
peuple fut extrême pour ces comédiens , 
qu’il préféroit à tous les autres. Il me sem- 
ble que cette passion devoit nuire au pro- 
grès de la poésie dramatique. 

On a remarqué que la représentation de „ ^ 

trois pièces de Sophocle, a plus coûté aux f, 
Athéniens que la guerre du Péloponèse. ^ 

Rome, plus riche, faisoit encore de plus 
grancîe.s dé[)cnses en spectacles, et le peu- 
ple se passioanoit pour les jeta, parce qu’ü 
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en admiroit la magnifîence. Des spectacles 
qui auraient moins coûté , lui auroient 
moins plu. 

n y avoit des jeux qui se donnoient ré- 
gulièrement toutes les années, et dont les 
édiles faisoient les frais. Il y en avoit d’au- 
tres qui se donnoient extraordinairement. 
On les nommoit votifs, parce qu’on les 
célébroit en conséquence des vœux qui 
avoientété faits pour assurer le succès d’une 
entreprise, ou pour appaiser les dieux dans 
des temps de calamité. La république fai- 
soit les frais de ceux-ci, parce que c’étoit 
en son nom qu’on lesavoit voués; et comme 
le sénat en régloit la dépense, elle étoit 
modérée. 

Dans les jeux, au contraire, que don- 
noient les édiles , la dépense n’avoit point 
de bornes; et il serait difficile de se faire 
une idée des sommes que plusieurs prodi- 
guoient à cette occasion dans le dernier siè- 
cle de la république. 

Les édiles ornoient d’étoffes précieuses , 
de statues, de tableaux, toutes les rues et 
toutes les places par où devoit passer une 
procession solemnelle , qui précédoit tou- 
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jours la célébration des jeux : procession où 
les pontifes, les prêtres, les augures, tous 
ceux qui avoient quelque emploi dans les 
temples, marchoient en habit de ce're'ino- 
nie , et où l’on portoit en pompe les images 
et les statues des dieux. 

Les édiles donnoient ensuite les jeux, 
c’est-à-dire , des courses , des combats et des 
représentations dramatiques. C’est alor^ 
qu’ils étaloient à l’envi la plus grande ma- 
gnificence dans les chars , dans les che- 
vaux , dans les prix destinés aux vainqueurs ; 
dans le nombre des athlètes, des gladiateurs, 
des lions, des ours, des tigres, des panthères, 
dos éléphans et de toutes sortes d’animaux^ 
rares; dans les récompenses qu’ils donnoient 
aux acteurs : aux poètes , aux musiciens ; 
enfin dans la construction des théâtres. 

Ils bâtissoîent quelquefois des théâtre^ 
qui conteuoient jusqu’à quatre-\ingt mille 
spectateurs : ils les bâtissoient pour quel- 
ques jom'S avec la même solidité , que s’ils 
avoient dû subsister : et ils les décoroient 
de tout ce que l’architecture , la sculpture 
et la peinture pouvoient fournir de plus 
rare et de plus riche. ' . ' 


i6 histoire 

Ce nVtoient pas seulement les édiles qui 
donnoient de pareils jeux. Il eloit libre aux 
pre'leurset aux consuls d’en donner, et sou- 
vent de simples particuliers recberchoient, 
par cette voie , la faveur du peuple. Il n’y 
avoit de plus sûr moyen de parvenir aux 
magistratures. Un hommericbe, qui, pour 
éviter les dépenses des jeux, auroit voulu 
86 dispenser de passer par rédillté, se seroit 
exposé à un refus , lorsqu il auroit brigué la 
préîure ou le cohsujat. 

La passion des Romains pour les jeux a 
été, sur la fin de la république, une des 
principales causes des désordres^ pour amu- 
ser un peuple stupide et desoeuvré , le.s ci- 
toyens les plus riches se ruinolent ; et ils 
minoient encore jes provinces, qu’ils met- 
tüieut à contribution. 

I .es richesses ont nécessairement des bor- 
nes : cette passion des Romains n’eu avoit 

pas. I.esempcreurs^e seront donc pasas-'^ez 

riches pour la .satisfaire, et on prévoit qu’ils 
ruineront l’empii-e- 'lien d’autres causes 
cüutribuerout encore à le ruiner. 
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CHAPITRE II. 

Du goût des Romains pour les arts 
et pour les sciences. 


En Sicile, pendant la première guerre 

. . ^ • t ^ »fini introiatil 

punique, les nornams cominencereut a*Romo, 
prendre (jiielque connoi.s.*;aace des beaux 
arts. Voilà vrai.semblablemenf poun|uoi Li- 
\ iu.< Andronicus hasarda sur le thdâîre des 
poèmes plus re'guliersque ceux qu’on avoit 
joué-s avant lui. 

Mais ce fut proprement après la prise de 
Syracuse que les beaux arts sc montrèrent 
à Rome pour la première foS. Marcellus 
orna de vases, de statues, de tableaux, les 
temples de l’honneur et delà vertu, et plu- 
sieurs autres lieux publics. 

Trois ans après , l’an de Rome 545 , Fa- 
bius Maximus , qui se rendit maître de 
Tarenfe, n’emporta qu’une statue colossale 
d’Hercule , qu’il fit placer dans le Capitole. 
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A cela près, il laissa aux Tarenlins fous 
les ouvrages de sculpture et de peinture , 
dont leur ville étoit de'corée. Il cnit dan- 
gereux de montrer aux Romains les arts 
qui avoient amolli les Grecs, Autant les * 
historiens ont applaudi à sa conduite, au- 
tant ils ont blainé Marccllus. 

Poljbe ,Tite-Live,riutanjue et Caton le 
censeur, ani-oient voulu qu’on n’cût oflèrt 
que des trophées d'armes aux yeux d'un 
peuple guerrier et conquérant. Il auroit 
donc fallu que les Romains ii’ eussent ja- 
mais vaincu que dès peuples pauvres comme ^ 
eux. Ceux qui biâmoieut Marcellus, au- 
roient dû s’appercevoir que la piécaution de 
Fabius était tout-à-fait inutile. Ce sont les 
Romains qui avoient tort d’être conque- 
rans. S’ils vouloient conserver leurs ancien- 
nes mœurs , ils dévoient cesser de l'être, 
depuis qu'ils ne pouvoient plus conquérir 
que des nations opulentes. 

En efl’et , les conquêtes dévoient amener 
les richesses; et, par une suite nécessaire, 
les r!ches.ses dévoient amener le.s arts. Aussi 
à peine les Grecs furent subjugués , que 
Rome s’embellit de statues , de tableaux , 
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et devînt le rendez-vous des plus fameux 
artistes de la Grèce et de l’Asie. - 

De tout ce que Marcelius transporta de 

. , . I • 1» r • m >111. rnvi.» Ml». 

Svracuse , il ne réserva non pour lui. iViais «c.dvr.s^.aa. 

^ ^ ^taui^aiiutei. 

dans la suife , on ces.sa de consacrer à for- . 
nement des temples les ouvrages de sculp- 
ture et de*peinture , qulavoient dcc'orè les 
villes grec(|ues ; comme on cessa de porter 
au trésor public for et l’argent des peuples 
vaincus. Ces choses a voient une valeur ^ 

quelconque : c’en étoît assez. Elles excitè- 
rent l’avidité avant de former le goût , *et 
les maisons des citoyens puissans en furent 
ornées avec profusion. 

Les généraux employoient toutes sortes 
de moyens pour enlever ce qu’il y avoit de 
rare dans leurs provinces. QueUjue.s-uns 
aclietoient à vil prix; d’autres ravissoient. 

Les plus modérés en apparence , einpruu- 
toient pour ne pas rendre. Us pilloient les 
maisons des particuliers ; ils pilloient les 
temples memes : et après avoir exercé ce 
brigandage dans leurs gouvernemens , ils 
l’exercèrent encore dans Rome. Sur la fin 
de la république , on ne voyoit plus , dans 
les temples de l’honneur et de la vertu, les 
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stalues et les tableaux que MarceUusy avoît 

iio!^Km‘rü Lorsque Mummîus , après s’étre rendu 
maître de Corinthe , chargea des entrepre* 
neurs de transporter à Rome plusieurs sta- 
tues et plusieurs tableaux des meilleurs 
artistes , il les menaça , s’il arrivoit quel- 
que dommage à ces chefs-d’œuvre, de les 
obliger d’en fournir d autres à leurs frais 

^ et dépens. Telle éloit l’ignorance grossière 

de ce consul. Alors cependant il y avoit 
plus de soixante ans que Syracuse avoit été 
prise; etla passion aveclaquelle on recher- 
chait les ouvrages des grands peintres et 
des grands sculpteurs, paroîtroif prouver 
que le goût des arts s’étoit déjà répandu. 
Corainent donc un consul poiivoil-il être 
ignorant au point de ne pas savoir , au 
moins par ouï-dire, qu’il y a de la didérence 
entre un tableau et un tableau. 

Je conjecture que les Romains avoient 
d’autant plus de peine à se former le goût 
qu’il leur étoit plus facile de ramasser tout 
ce que les arts avoient produit de plus pré- 
cieux. En général , les gens riches faisoient 
des collections, parce qu’ils ëloient riches. 





0 


A N C I E » K *. 21 

Incapables de jugei’ du prix des choses 
rares qu’ils possédoien(t, souvent ils ne-sa- 
voientpas les voir. Une preuve qu’ils avoient 
plus d’aviclifd que de goût , c’est que Rome , 
où le luxe attiroit les plus grands artistes, 
n’en a pas produit un seul qui ait eu quelque 
célébrité. 

Le goût est un jugement rapide , auquel 
toutes ’les facultés de l’esprit conspirent , et 
qui , embrassant dans ses comparaisons une 
multitude d’idées , demande uneame exer- 
cée sur chacune , et accoutumée à les saisir 
toutes ensemble. Pour acquérir du goût, 
il faut donc beaucoup voir, beaucoup com- 
parer: il faut que tous les arts et toutes les 
■sciences se prêtent mutuellement des se- 
cours, C’est un avantage qu’ont eu les Grecs. 
Leurs premiers écrivains ont été tout-à-la- 
fois poètes, historiens,. philosophes et ora- 
teurs. Sans doüte ils ont d’abord été bien 
médiocres : mais ils rcunissoient tous les 
gem’es; ils les cultivoient tous à-Ia-fois ; et 
•par celte raison , ils dévoient les perfection- 
ner tous égalemeat. En ell'et ils les ont per- 
fectionnés. 

• Lorsque les arts ont commencé à se 
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montrer aux Boinains , il n’y avoit propre- 
ment parmi eux ni poètes, ni historiens, ni 
philosophes ,faJou(ei'ois même ni orateurs; 
car rêloc|uence êtoit encore bien grossière. 
A leurs yeux , qui n’avoient pas appris à 
■voir, on montroif toiil-à-coup une multi- 
lutlede chels-d’œuvre : étoienl-ils capables 
d’en Juger ? / 

C’est par degrés que les arts se perfection- 
nent : le goût .>;e forme également par de- 
grés. Or les Romains n’ont eu les arts, que 
parce qu’ilslesavoientcomjuis, et lorsqu’ils 
les ont conquis , on les avoit porte's à la der- 
nière perfection. Les Grecs avoieut employé 
plu.-ieurs siècles à les créer. 

Ce n’est pas pour un peuple le siècle du 
goût cjue celui où, encore gros.der , il em- 
prunte tout -à-coup d’une nation éclairée 
les sciences et les arts. Alots il apprend 
moins les cho.''esque les jugemens (jiie les 
nntresenont poilés. 11 ctuiliesansméihode, 
il accumule sans choix , et il lui est tous les 
jour.s plus difîicüe de s’instruire. L u peuple 
ne commence donc à penser, que iorscju’il 
tentede làiredc.-idécouverte.s par lui-même; 
et le bcsoiu dïuvenler peut seul lui douuer 
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des talens. Voilà le cas où ont été les Grecs. 
Comme ils ne pouvoient presY|ne rien ap-, 
prendre des étrangers, ils ont été, en quel- 
que sorte , force's d’avoir du génie , et ils ont 
invente'. 

Il n’a pas été possible aux Romains de 
prendre le même essor. Pui.sque les arts 
étoient créés , ils ne pouvoient que les re- 
cueillir ; et ils les enlevèrent , comme autre- 
fois ils avoient enlevé des gerbes. JN’ayant 
donc rien inventé , ils ne perfectionnèrent 
rien ; parce que l’esprit qu'i perfectionne 
dans un temps, est le. meme qui eût in- 
venté dans un autre. Je conjecture qu’ils 
ont eu plus de magnificence que de goût, 
plus de recherche que de discerneiuenl ; 
et que, juges médiocres des arts, iU ne 
les ont estimés , ^que comme des choses 
de luxe. . 

• En etfet, ils regardoîenf au-dessousd’eux 
de s’en occuper eu.v-mémes , et ilsbornoient 
toute leur gloire à commander à ceux qui 
les cultivoient. Certainement çe préjugé 
n’étoit pas favorable au goût : mais il leur 
étoit cher, et c'est, d’après ce préjugé même 
que Virgile loue les ilomaius. Vous vous 
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souvenez , Monseigneur , de ces beaux vers : 
Ejccudent aUi spiranlia , eîc. 

Quoique le gouvernement de la répu- 
blique romaine fût propre à former des 

formas d'aptè* * * ’ 

u,yiaa. orateurs, ce fut par les leçons des Grecs 
que Cicéron se forma lui-même ; et il sur- 
passa bientôt Hortensius , qui éloit alors le 
plus .éloquent des Romains. Il étudia la 
langue des Grecs , leur poésie , leur his- 
toire, leurs philosophes, leurs arts, leurs 
sciences. Il essaya même de faire des vers. 

. S’il n eût étudié que l’éloquence , il eût été 
moins éloquent : cai’ il faut connoître bien 
des genres , pour réussir dans un seul. C’est 
ainsi que tous les hommes- de goût et de 
talens que Rome a produits, se sont formés 
. d’après les Grecs. 

lm crrci Des que les Romains s’occupoient des 

aroteotpeu de » a s. 

riit>qiie:lra arts par luxe plutôt que par goût, on con- 

Ke,ctiUaroient coit que les sciences dévoient avoir peu 

J.CU Ur dupo. ’ . i 1 -I 

p^“' 1" d attrait pour eux. Aussi n ont-ils eu m 
» géomètre , ni astronome , ni physicien. Var- 
ron,le seul .'^avant que^ la république ait 
produit , s’est borné à des recherches d’é- 
rudition. Cicéron , qui étoit son contem- 
porain , en fait grand cas. Eu effet. 
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Varron étoit un phénomène pour son 
siècle. 

Quoique les Grecs aient méprisé toutes 
les nations, iis ne les ont jamais régardées 
avec indifférence. Comme ils se souvenoient 
des secours qu'ils avoient tire's de quel- 
ques-unes , ils ont toujours paru curieux 
de les connaître. Mais parce qu'ils aimoient 
le merveilleux , et qu'ils étoient d’une gran- 
de crédulité, ils raraassoient les traditions 
avec peu de discernement. Ils sembloient 
n’interroger les peuples que pour apjwendre 
des opinions : ils cherchoient dans la lec- 
ture des historiens, le sf^^le plutôt que la 
vérité , et c’étoit assez pour eux .que l’his- 
toire fût bien écrite. Voilà pourquoi ils ne 
nous donnent que des connoissances très- 
imparfaites et très-confu.ses des révolutions 
arrivées en Asie avant les conquêtes de 
Cyrus. • 

Ce n’est que sous les successeyrs d’Alexan- 
dre , que les Grecs ont paru s'appliquer sé- 
rieusemeut à l’étude de l’antiquité; et ils se 
bâtèrent de penser qu’il leur étoit possible 
de débrouiller l’histoire des siècles les plus, 
recalés. Nous ne nous ilattous jamais plus de 
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réussir dans une science, que lorsque nous 
commençons à nous en occuper; et pour 
nous convaincre de notre impuissance , il 
faut que des tentatives inutiles se répètent 
pendant des siècles. Nous avons vu avec 
quelle obstination les anciens philosophes 
ont entrepris, les uns après les autres, d’ex- 
pliquer la formation de l’univers : hasar- 
derons-nous beaucoup, si nous jiigeonsque 
les historiens, qui vivoient dans les mêmes 
temps, se sont conduits avec le même es- 
prit, et qn’ils Ont eü la même confiance 
avec aussi peu de fondement ? Il n’v a pas 
long-temps que les hypothèses régnoient 
dans riiisioire, parce qu’elles régnoient en- 
core dans la philosophie. On vouloit tout 
deviner, les événemens et la nature. Cela 
prouvé que, lorsque les philosophes st>nt 
mauvais, les critique? le sont également. 
J’ajouterai même, qf notre expérience le 
prouve, que les bons criliejues ne viennent 
t|i;e lorjg-lemps après les bons philosophes: 
les érudits sont les derniers à savoir doufei’. 

Les Romains, aussi mauvais critiques, 
et beaucoup moins curieux, étoient peu pro- 
pres à faire des recherches, cl ils ne s’y 
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povtoient pas. Ils nous parlent de leurs 
guerres, de leurs victoires, de leurs triom- 
phes. On diroit qu’ils n’ont connu les peu- 
ples, que pour le.s sulnuguer ou pour les 
exterminer; et ils semment avoir voulu ef- 
facer tous les monuraens, qui enpouvoient 
transmettre l’histoire. En un mot, avec aussi 
peu de dispositions pour les sciences que 
pour les arts, ils ne les ont connus que 
parce qu’ils ont conquis la Grèce ; et ils 
n’ont guère su que ce qu’ils ont appris des 
Grecs, <|ui ont été leurs maîtres, et qui dé- 
voient être les nôtres. 
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CHAPITRE II T. 

De quelques usages des Romains. 

P Les relations sont peu propres à faire con- 

. iM, H,'’., f.i„ les usages : les plus détaillées n’en 

^'* ““***• donnent que des notions imparfaites. Si 
' elles montrent le fond des choses, elles ne 

repré.'enlent que confusément la manière 
' dont elles se font. C’est néanmoins dans la * 
manière que consiste le prix réel ou imagi- 
naii-e, que chaque peuple attache à ses 
usages. 

Presque fout est arbitraire en ce genre, 
et cependant chaque peu pie croit ses usages 
fondés en raison. Ce préjugé est cause que 
les nations ont , à cet égard , bien de la 
peine à se juger. Soit qu’elles .s’approuvent, 
soit qu’elles se condamnent, elles font les 
unes des autres des tableaux peu ressem- 
blans. 

D’ailleurs les usages ne sont pas constans. 
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Ils se eonserv'entà-peu-prèsles mêmes , tant 
qu’un peuplea peu clebesoins. Mais aussitôt 
que le commence, il amène des rhan- 
gemens dans les usages; et les levolulions 
qu’il produit, sont d autant plus grandes, 
qu’il fait lui-inêrne ‘de plus grands progrès. 

Les usages qui méritent plus particuliè- 
rement d’être observés, sont ceux qui se 
sont introduits dans le deroier siècle delà 

f 

république ( i). 


De l’Habillement. 

t 

Ij a tunique e'toit le vêtement que les Tlo- 
mainsportoient immédiatementsur la peau: 
elleéioit, dans l’origine, fort grossièrement 
faite, et on peut se la représenter comme 
un sac, ouvert pour laisser passer la tête et 
les bras. Celles des femmes avoient seules 
des manches, et c’eût été une marque de 


(i) .Te lire des Mémoires de l’Aradémie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, le peu que je dis 
& ce sujet. 
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mollesse dans les hommes d'avoir les bras 
couverls. 

LJtiiatu.r. Uneceinfxire assujetlissoit laluuque, et 
servoit à la relever, lorsqu’on a^it quel- 
qi;)e chose à faire. C’est pounjuoi se accin- 
l^cre signifloit se pre'pater à une chose. 

Eu const'quence on paioissoit plus ou 
moins capable d’agir, suivant la manière 
dont on portoit sa ceinliire : ce qui fut cause 
qu on jugea des disposifion.s de l'ame sur 
cet indice, et qu'on nomma a//è cincti 
les hommes d’un caractère sèvère et cou- 
rageux, et (hscincti ceux qui .se livroientà 
, la dél>anclip ou à îa mollesse. 

^ C'recs ne porfoient sur la tunique 
qu un simple mcujleau : les Romains por- 
toieut une robe qu’ils nommoient toge. 
Elle doit diflèrente suivant les conditions 
et .suivant les ciiconstances, et il y avoit 
toujours dans riiabillement (jueKjues mar- 
ques propre.và faire dislingner les dignités 
civiles ou militaires, l.es tribuns du peu- 
ple paroi.ssent avoir dîé Ie.s seuls magis- 
tra's (|ni ji’avoient point de ces marques 
distinctives. 

chMt-n.en. Le lux6 teiidoltà tout confondre. On 
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^^rodigua For, les pierreries et la pourpre. 
On miiliipüa les tuniques. On leur fit 
prendre rJiHerentes formes, et ce fut un 
art d’en disposer les plis avec grâce. I.es 
femmes ëcliancrèrent les leurs, de manière 
qu’elles montrèrent la gorge , les épaules 
et une partie du bras droit. La toge leur pa- 
rut aussi trop simple : elles en augmemtè- 
rent insensiblement le volume, et elles y 
ajoutèrent un longue queue chargée d’or- 
nemens. C’est ce qu’on nomma sfo/c. Cet 
babil leur devint particulier. Mais parce 
que les raflBnetuens que la coiTupliou pro- 
duit, tendent toui-à-tour à distinguer et à 
confondre les sexes, quelquefois les .stoles 
se raccourcirent , et les toges s’alongèrent ; 
de sorte que les femmes parousoient elfron- 
tées, et les hommes efféminés. 


Ce n’est que sous les empereurs que les 
Piomains ont eu des tuniques de lin. "»• 

Égypte cependant l’usage de ces tuniques 
remontoit à la plus haute antiquité ; et il 
y avoit plusieurs siècles qu’elles étoient 
connues des Crées, lorsque les Romains 
n’employoient encore le lin que dans les 
voiles de leurs vaisseaux. Dans la suite, ils 
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s’en servirent avec plus de luxe que de goût.' 
Voulant de l’or et de la f)ourpre par~1out , 
ils en mêlèrent dans le tissu des tuniques , 
et ils semblèrent craindre qu’elles ne fussent 
pas assez rudes à la peau, 
chavi- Il y a eu bien des sortes de chaussures 
* chez les Romains : il a même êtëun temps 
où elles varioient comme lescondilions. En 
général , on en dislinguoit de deux espèces, 
la’une êloit une semelle qui laissuit le pied 
à découvert, et qui s’aüachoit avec des 
courroies. L’autre couvroit tout Je pied , 
montoit jusqu’à mi-jambe, et s’arrêtoil avec 
une espèce de ruban, auquel onfaisoit faire 
plusieurs tours. 

Quoique les souliers fussent ordinaire- 
ment de cuirs apprêtés, on en fit aussi de 
toutes les matières propres à les rendre plus 
légers et plus souples. Mais, parce qu’un 
goût dépravé portoit autant à la magnifi- 
cence qu’à la mollesse, on ite se contenta 
pas de les surchêurger de pierreries ; quel- 
quefois on voulut encore que la semelle en 
fût d’or massif. Cette chaussure ne devoit 
pas être commode. 

Le noir pour' les souliers des hommes et 
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1c hlanc pour ceux des femmes , é(oient 
d’ahoid les seules couleurs de'cenles. Les 
courtisanes changèrent ihsensihlement cet 
usage , et firent donner la préférence aux 
souliers rouges qu’ellesafleclolentde porter. 
Dans la suite , les empereurs fui-ent si ja- 
loux de cette couleur, que, l’a_yant réservée 
pour eux, ils la défendireilt aux hommes, 
et ne la permirent qu’aux femmes. 

Quant à la coiffure, elle a été sujette à 
tous les caprices de la mode. Rien n’a plus 
varie, et les Romains ne paroissoient s’être 
accordés que sur l’estime qu’ils faîsoient du 
blond le plus ardent. 


DesRepas. 

L E souper étoit proprement le seul repas 
des Romains : le matin , sur Je midi , ils 5 
ne mangeoient qu un morceau. 

Après avoir distribué des coupes auj^on- 
vives , et fait des libations, on apportoit le 
premier service , qui commencoit ordinai- 
rement par des œufs frais, et on finissoitle' 
second par- des fruits: d’où est venue l’expres. 

^ 


te iflopet, 
•inc'pal Tep*1 
L« Kon-ùfia* 
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sion oh oi’o iiscfitc nd molo , pour dire du 
.comnoencenipnt à la fin. 

Ces deux services .*e divisoient en plu- 
sieurs autres. Mais en quelque nombrequ’ils 
fussent, on ne les distingua jamais que par 
les noms pniTJCS et scciitidcc iHcnscü^ 

l>ttxe de U Les tables, servies pendant plusieurs siè- 
clés avec s-mplicilé, furent couvertes avec 
profusion sur la fin de la république. Ou 
compta quelquefoisjusqu à quinze ou vingt 
services. Je ne répondrois pas du goût de* 
Romains à cet égard. 11 me semble que la 
bonne chère s’allie difficilement avec le 
grand luxe: aus.si les gens riches estimoietit- 
ils fesmets par la rareté et par le prix, plutôt 
que par la saveur. 

ü-r-s-i- L’u.sage de manger couché ne com- 
menca que vers la fin du sixième siècle. Ce 
furent les hommes qui l’établirent, l es fem- 
mes s’y refusèrent, taht que la république 
* subsista; et on ne le permit que fort tard 
aux jeunes gens, qui n’avoient pas encore 
pris la robe virile. 1 Is éloient assis sur le bord 
du lit de leur plus proche parent. ^ 

La table étoit quarrée, sans nappe, d un 
boU précieux, et incrustée de cuivre , d’ar- 
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gent, d’or, ou mêiiie de pierreries. Un des 
côtés re.stpil libre pour le service , et le long 
des trois autres on raneeoil Ir i> lits: ce 
qui fit nommer tricluuum , el la table et la 
salle à manger. . 

Clia(jue lit pouvoit contenir trois ou qua« 
fre per.-onnes, rarement davan'age. A\^nt 
de coucher ,on (juiftoil ses souliers , nu 
même on se lavoit les pieds, afin de ne pas 
salir les étoiFes précieuses dont ils étuient 
couverts. 

On se rendoit au triclinium avec une 
robe particulière, qui ne servcit que pour 
le repas. Il n’eût pas été décent de .s'y 
montrer avec fout autre habit, ('e qui pa- 
roît singulier. c'est que long-'emps encore" 
après Auguste, on n’éloit pas dans l'usage 
de fournir des serviettes aux convives : 
chacun apport oit la sienne. ' 

La p'ace la plus distinguée e'toit la pre- 
mière du lit-milieu. Le lit à la gauche de 
celui-là étoit pour les personnes auxi|uelles 
on devoit le moins d’égard. Tels ëtoient ' 
ceux qu’on nommoit ombres, parce qu’ils 
venoient sous les auspices des conviés qui 

les présentoient. 

* 
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Un grand nombre d’esclaves em- 

plo\é au service. Des Joueurs de flûle et de 
liaiilbois accompagnoient les poissons et 
les oUcaux rares (ju’on apportoit. Les ac- 
clamations des convives se raéloienl aux 
sons des insfruniens; et un ëcuver tranchant 
co;jpoit les viandes en cadence. 

Pendant le repas, on faisoit paroi Ire. 
quelt|uefüis des bouffons, des farceurs, des 
danseurs , des musiciens, des pantomimes, 
ou même des gladiateurs. On donnoil , en 
un mot, des spectacles de toute espèce, et 
on prodiguoit encore les parfums , comme 
ptmr flatter tous les sens à-la-fois. 

Ouand on a besoin de tant de choses, on 
^ne s’amu.se d’aucune; et tout cet appareil 
ne valoit pas un repas simple, que la gaile 
assaisonne. Forcés à revenir à des amuse- 
men.s moins chers , souvent le.s grands , au 
milieu du repas, Joiioient à pair ou non , au 
dez , à tout aufrê jeu: ils buvoient à la 
santé les uns des autres: ils se portoient 
celle de leurs amis : ils creoient un roi, qui 
impo.'^oit des lois au.\ convives : en un mot, 
ils cdierchoicnt à se tirer de 1 assoupisse- 
ment où le lu.\e de la table les plougeoiL 
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Avant de se séparer , on t’alsoil des liba- 
tions pour la prospérité de Tbole. Celui-ci 
oH'roil ensuite des présens à ses convives : U 
^ distrümoit une partie des restes aux escla- 
ves, réservoit l’autre, et brûloit les choses 
qui ne méritoient ni d’être donnét*s , ni 
d’être gardées. Cette dernière cérémonie 
étoit une espèce de sacrifice, qu'on noui- 
moit proten'ia. Caton d’üliqu’e fit allusion 
à cet usage, loi>qu’il dit d’un homme (jui, 
après avoir mangé tout son bien, mit le feu 
à sa maisons 11 n'a rien J ait qui ne soit 
dans les règles. 

Les détails où je viens d’entrer , suHiseut 
pour vous faire juger des excès où le luxe ."V m. 

I 1 IIP ", X . . ** UUO,. 

ue la table lut porte'. On tenta inutilement • 
d y mettre un frein. On renouvela plu- v 

sieurs fois une loi, qui ordonnoitde manger 
dans la pièce de la maison, qu’on nommoit 
atrium : espèce de vestibule où l’on étoit 
exposé aux yeux du public. On régla même 
la dépense de la table. Mais- la licence , 
devenue plus forte que les lois , rendit inu- 
tiles toutes ces précautions. Chacun se dé- 
goûta des vestibules : on voulut se déro- * 
ber aux regards, et les salons qu’on bâtit 
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à cet effet , furent l’occasion d’un nouveau 
luxe. 


Des Bains. 

Comme les Romains ne connoksoient 
pas l’usage du linge , ils éloienf dans la 
uéce.ssitë de .se baigner fretjuemment. Fen- 
dant lor.g-letnps il.s ne .•■e sont baignés que 
dans les rivières. Ce n’est du moins que 
si:r la lin de la république qu’ils ont com- 
mencé à c tn.struire des bains publics. On 
s'y baignoit pour la cjuatrième partie d’un 
as, c’est-à-dire , pour trois deniers de notre 
mornoie. 

Les b ins, d’abord construits simple- 
ment et avec peu de dépense, devinrent 
dans la suite des édifices dont on admira , 
la grandeur et la beauté. M. Agrippa, étant 
édile, en Ht construire cent soixante dix, 
où les citoyens se baignoieut gratis à l’eau 
chaude et à l’eau froide. Plusieurs empe- 
reurs sui' irent cet exemple; et cette libéra- 
liié (ut si-. agréable au peuple, que ce fut 
un des plus sûrs mo\ens dé lui plaire. 

’■ Alors l’usage de se baigner dég.Lcra 
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bientôt en abus. On vint aux bains par 
mollesse, par oisiveté : on y vint, parce 
qu’il y avoit un grand et) n cours , et c’est- 
là que les poètes , qui aimoient à re'citer 
leurs vers , venoient chercher des auditeurs. 

Les gens riches a voient chez eux des 
bains, qui étoient moins construits pour le 
besoin (jue pour la sensualité. Lorsque les 
empereurs .s’ennuyoienl , ces bains étoient 
pour eux d’une grande ressource , et on en 
a vu qui se baignoient jusqu'à cinq ou six 
fois par jour. 

• Çuelques-UDS ne dédaignoient pas néan- Let mpertan 
moins de se baigner avec le peuple. On ra- î"; ï'^upu.** 
conte qu Adrien ayant rencontré, dans un 
bain public , un vieuxsoldat qu’il reconnut, , 

et qu’ayant remarqué que , faute de valet 
pour le nettoyer , ce vieillai'd se frottbit le 
dos contre les murs , il lui donna des escla- 
ves et de qnoi les nourrir. Peu de jours 
après , d’autres vieillards ne manquèrent 
pas de se trouver aux bains, et de se frotter 
aussi le dos contre les murs : mais ils n’eu- 
rent que des étrilles ; et l’einpsreur , qui les 
leur fit distribuer, leur ordonna de s’étriller 
les uns les autres. 
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^ Q^uanfi oni'iou li usags 116 permeHoit pas de se montret^ 
*\'b.rôr‘ aux bains publics lorsqu’on étoit en deuil : 
c’éloif. une chose si universellement reçue. 
* que les mots sçual/ur et sordes , $ont pris 

pour deuil dans les meilleurs écrivains. Il 

A 

senibloit (jue pour être triste , il fallût être 
mal-propre. C’est une idée de décence qui 
paroît aujourd’hui bien singulière : mai.s 
avant les Romains , les peuples de l’Asio 
ravoient trouvée fort raisonnable. 
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L’exercice du corps ESt nécessaire 

fifiit) ^ 1 c*pc»ï < 1 ^ » ^ 1 r**! 

lUCiUC* i esprit meme, qui a quelquelois besoin do 

se distraire de ses occupations. Pour ceux 
qui pensent, la promenade est memeitout^ 
à-la-fois un exercice modéré des facu!t(*s 
du corpSi et des facultés de;fame. C’est 1 ( 3 ^ 
moment où l’on observe sajtis cfïiirt et sans^ 
fatigue. Tout seul, on réfléchit comme en, 
rêvant , et on laisse aller . sa pensée aux 
objets qui Tappellent. Avec les autres, -ou . 
cause, on s’éclaire, et la nature devient cm 
quelque sorte un livre qu’on étudie , et quo • 


Google 


'ANCIENNE. 


41 

la conver.<=afion apprend à lire. Heureuse- 
jnent ce plaiî-ir se trouve à peu de Irais, et 
il est bien mieux 7 ,oû!é de ceux qui savent 
jouir de la. nature, (jue de ceux qui se 
piquent de la vaincre. Ils se promènent 1 
de'ijcieuscment dans un buis, oU dans une 
jnairie. 

I.ors(!u’à Rome le luxe eut amené l’oisi- . '*'• 

> i de fa promen* 

. f \ I 1 * I' ' « une eceni »• 

YCte#, la proraenaufi 3 au h^u cl eue un tioaiiùpeiadieu- 
délas.'^ement , devint une occupation.- C’est 
ainsi qu’on change la destination des cho- 
ses. Bientôt rriaüc parut à peine .suffire à 
la manie de bâtir des maisons de campa- 
gne. On combla lés mers , ori perça les 
montagnes; et les lieu.x les plus ingrats 
lurent ornés , s’ils ne furent pas embellis. 

Si vous voulez savoir comment les plus 
opulen.s jouissent des plaisirs, Lucrèce vous 
l'apprendra. 

F. rit sœpè foras mngnis ex tedihus ille , 

F.ssedomi quem pentesum e.st, subito que revertit. 
Oi/ippo'foris nihilo mrliàs qui sentiat esse. 

Ciirrit , ageus 7uannos ,ad vilhimprcecipilanter , 

Anxilium teclis quasi fenc nrdentibus insuins; 

Oscirat e ttrmplù tetigit cnm limina viUm : 

Antahitin somnum gravit , ûtqne oblivia qcerit, 

- A ut àtiam properans urbem petit , atque revisit. 
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T a promenarle e/ant devenue une occu- 
pation essentielle, il ne falloit pas <]ii elle 
AÎnt à tnani|ner. n’auroit su cjue mettre 
à la place, parce (jue rien n’est si difficile, 
que de suppléer auv choses frivoles. 

Tl n’éloit donc pas raisonnable de se 
mettre dans la nécessité d’attendre toujours 
le beau temps , et de s’ev poser à être sou- 
vent sans promena le, au milieu des plus 
beaüx jardins, (i’esl pnurijuoi on joifrnit aux 
mai.sons ties galeries , (jtie!(|uefois .•■i lon- 
gues <]u’on les appela milliaires , et des 
portiques assez vastes pour se promeiier en 
voilure. Ce goût gagna ju.s(|u’aux- personnes 
qui savoient s’occuper. Cicéron avar;t lait 
bâtir , senfoit qu’il lui manquoit lîne pro- 
menade couverte ; et il r ouloit au moins 
en avoir une petite : Tecta igitur amhula- 
tiitncula addenda est, disoil-il. (,e dimi- 
nutif semble faire la critique d’un usage 
où l’exemple l’enfraînoit. 

Les portiques se multiplièrent a la ville 
et à la campagne. Ce fut un genre de ma- 
gnificence où les grands cberchèrent à se 
surpasser. On v employa le marbre le plus 
précieux : on les orna de statues, de ta- 
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bleaux; et on s'appliqua sur-tout à les rendre 
commt)'lt»s pour toutes les saisons. 

Il falloit au peuple les mêmes ressources 
qu'aux grands , puisqu'il ëtoit tout aussi 
désœuvré. Il y eut donc des portiques pu« 
blics et en grand nombre. C’étoit des ren- 
dez-vous, où à certaines heures on accou- 
roit de foules les parties de la ville , et ou 
il étoit du bel air de se montrer. 13 ésœu- 
vremenf , frivolité , ennui ; voilà le partage 
des grandes villes dans les siècles florissans. 
Il ne reste d'amusemens véritables que 
pour les personnes, qui , se tenant Un peu 
à l'écart , vivent comme en retraite au 
milieu du tumulte ; et qui, simples specta- 
teurs , observent les sottises des autres. 


Des occupatioms des Romains 
Dans le cours de la journée. 

Les Romains furent long-temps à ne dis- 
tinguer dans la journée que le matin,' le 
mjdi et le soir. Sur la fin du cinquième 
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Mccle, ilscommencèrent à avoirdescadvan* 
solan-es a.>?¥ez grossièrement faits ; tt pjus 
de eeat ans après, ils connurent i’usa^e 
des clepsvdres, qui mesuroient les heures 
par IVicoulement de l’eau. 

Le luxe, qui se répand oit, faisait alors 
une nécessité de s’occuper, aux heures mar- 
quées par l’usage , de toutes. les frivolités,; ~ 
«jui dévoient remplir la journçe. On avoit 
donc besoin de savoir toujours fheureavec 
précision. On imagina d’avoir des escîa\ es,, 
dont tout remploi éfoit d’observer le cadran 
ou la cleps_)dre, et de dire fheure à leur 
maître , lorsqu’il la demaadoit. C’est la, 
chose dont les gens du monde s’informent 
le plus ,;parç& que l’ennui qui les dévore» 
les force à compter les momens. 

JXr'’’') .""l llomains comploient douze heures 

U4.,.ij,uu,i..e . jpj. premières depuis le lev er du 

soleil jusqn’à hiidi , et les six dernières de- 
puis midi jusqu’à la nuit. Elles étoient donc, 
comme les jours, plus longues en été et 
plus courtes en hiver. 

- Les citoyens les plus sensés donnoient 
la matinée à leurs aHàires domestiques , aux 
devoirs de leur état, ou à fctiide. fiiaia 
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tf. n’est pas d’après eux qu’on peut juger 
des mœurs. 

Un plus grand nombre , qui diminuoit 
tous les jours , coinmencoit la journe'e et la 
linis.'joit par visiter les temples. Cette dé- 
' votion prenoit souvent beaucoup de temps: 
car. si on avoit plusieurs cbû.ses à demanfîer, 
il fallüit .s’adresser à des divinités dide- 
rentes, et faire, en quebpie .sorte, de.s pè- 
lerinages dans la ville. Les riclies faîsoient 
des sacriHces ou d’autres offrandes; et les 
pauvres se contentoienl de salugr les dieux, 
en portant la main à la bouche : ce qu’on 
nommoit , par cette raison, adorer. On ado- 
roit le matin les dieux célestes, et le soir 
les dieux infernaux. 

Il y avoit encore plus de concours à la 
porte des grands qu’à celle des temples. On 
consacroit'la première hem-e et même la 
seconde à ces visites; et .souvent on devan- 
çoit le jour, crainte d’être prévenu ou de 
lais.ser échapper le moment. Les vestibules 
ctoient remplis de la foule des clients aux- 
quels le patron .«e déroboit quelquefois par 
une porte de deiTÎère. S’il sortoit publique- 
ment , ils s’ernpresboient autour de lui et i 

' l 
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l’accompagnoient. Celui-ci allait chez utt 
plus grand que lui jouer le même peihon- 
nage, et toute la ville étoit en mouvement. 

Tous les jours , excepté ceux qui éluient 
destinés aux comices, ou consacrés au re- 
pos, les tribunaux se fenoient pendant la • 
troisième heure, la quatrième et la cin- 
quième ; et le peuple s’occupoit, avec plus 
ou moins de chaleur, des affaires qui se 
traitoient. S’il ny prenoit aucun intérêt , il 
erroit par désœuvrement dans les rues et 
dans les places. Alors* se présentoient ceux 
qui aspiroient aux charges, accompf’gnés 
de leurs amis qui les recommandoient , et 
ayant à leur gauche des nomenclateurs qui 
leur disoient le nom et le surnom des pas- 
sans. D’autres couroient tous les quartiers 
de la ville , uniquement pour se donner en 
spectacle. Ils payoient des citoyens , afin 
d’avoir un cortège plus nombreux ; et c étoit 
à qui traîneroit après soi plus de litières , 
plus d’esclaves et plus de clients. 

A qno! il! Ou dînoit à midi : c’étoit un léger repas: 
(XmX”''* après lequel on faisoit communément la 
méridieune. Ensuite la multitude se répan- 
doit dans les promenades, pendant que les 
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jeunes gens , qui con^ervoient quelque resie 
des ancieunesmcruis, Jouoient à !a paume, 
ou s’exerçoient dans le cliamp de Mars. 

Enfin , on alloil aux^fiains à huit ou neuf 
heures, et on soupnit à dix. 

Telles éfoieut en génoTal , les occupa- 
lions ou les amusemens des Romains dans lOi'Dt )tveiqt|« 

^ . tguwU)«u«*ee. 

les temps où d u v avoit point de spectacles. 

Dans les autres , les jeux remplksoient 
presque toute la journée. Le matin, on fai- 
soitcoiiihattre des hommes contre les bête* 
féroces: avant midi, on assistoità des com- 
bats de gladiateurs, auxquels on revenoit 
après avoir dîné, et on passoit le reste du 
jour au cirque ou au lheaire. Mais tout cela 
a souffert des variations. 


De l’urbanité romaine. 

i 

R OM E s’appeloit par excellence urès,]a p.f 
ville , et c’est de-là qu’on a fait urhanitas. iï.b,.?/.'* 
Or comme la langue se polissoit dans le 
temps où les mœurs restoient encore gros- 
sières , ce mot n’a d’abord exprinaé que le 


48 II I s T O I tl E 

don de joindre à la pureté du langage, les 
grâces de la prononciation : de parler et de 
prononcer, comme on parloil et piououçoit 
à la ville. 

A mesure que. les mœurs se polirent, 
l’acception de ce mot .s’étendit, et rurhanitd 
se remarqua , non-seulement dans le lan- 
gage, mai.s eucore dans le geste, dans le 
ton, dans les manières, dans re\férieur de 
toute la per.sonne, enfin dans tout ce qu’oa 
jugeoit pouvoir contribuer à ragvément. 

L’urbanité est donc une cho.se qui a va- 
rié, et sur laquelle les Romains mêmes n’ont 
pu s’accorder dans aucun teins. Comment 
auroient-ils déterminé la notion qu’ils s’en 
forraoient, et dans laquelle cbacuii, suivant 
son état, faisoit entrer diflérens accessoires? 
Il en est de rurbanilé comme de en que 
nous noumums le ton de la bonne compa- 
gnie. 11 ne nous est donc pa.s possible de 
uolis en faire une Idée exacte : noirs ne 
pourrions pas même en juger , comme en 
jugeoient en général les Romains. Nous 
sopinies trop prévenus pour nos usage.s. 

Par exemple , nous ne trouverions pas 

■ Toirmdrtiija* .... .• « 

KtiucBi ph‘S de grâces que de commodité a manger 
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Couche; et lious aurions quelque répugnance 
à voir prendre les viandes avec les doigts , 
quelque’ délicatement qu’on les prît. C’est 
ainsi néanmoins qu’on mangeoit encore dans 
le siècle d’Auguste. La coutume de boire 
souvent tous dans la meme coupe, auroit 
encore de quoi nous dégoûter. 

Cependant , pour ne pas juger précipi-, 
tamment , il faut considérer que les circons- 
tances peuvent amener chez difierens peu- 
ples des usages ditférens , et tous également 
Tondés en raison. 

Dans une république , où tous les citoyens 
avoient droit de suffrage, il étoit impossible 
qu’un candidat connût tous ceux dont il bri- 
guoit la faveur. Cependant aucun d’eux ne 
vouloit être inconnu ; et c’est , sans doute , 
ce qui introduisit l’usage de saluer chacun 
par son nom. Chez nous , an contraire , ce 
seroit-là une impolitesse; parce que n’ayant 
de relation qu’avec le petit nombre de per- 
sonnes que nous connoissons , leur nom , 
qu’il est superflu de prononcer, ne paroît, 
dans notre bouche , qu’une affectation de 
familiarité ou de supériorité. 

Nous trouverions bien de l’excès dans la 
* • » « 4 
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poHleüse à laquelle les premiers cifoj'ens 
se prêloient , lorsqu’ils se montroient clans 
la place pour s’assurer des suffrages. Ce 
n’étoiî pas assez de saluer , il falloit ein* 
brasser. Le besoin de ménager les citoy ens 
de toüf état , faisoit une nécessité de s’ assu* 
jettir à un usage qui s’étoit introduit sans 
répugnance dans les premiers temps de la 
république. 

Hou« eQ ar^ni Mais les Romains frouveroient aussi 

^u’ choque* 

chez nous bien des choses qu’ils n approu- 
veroient pas. Plus simples , ils ne croiroient 
voir que de la frtvolité dan.s plusieurs de 
nos usages , et ils ne cornprendroient pas 
le ton sérieux avec lequel nous en jugeons. 
Ils seroient .scandalisés de nous voir cour- 
ber le corps en nous abordant , et ilsseroient 
chocjués de nos expressions rarapailtes ou 
toul-à-fait\idpsde sens. Pour coniprenclre 
ces choses, il faudroit qu’ils pussent pré- 
voir ce qu’ils deviendront sous les empe- 
reurs. 

D’après ces consicl 'rations , nous n’ap- 
K.c.uici. prouvons et nous ne hiumons cjue ce qu il 

y a de plus sensible dans l’urhauité. Ce qui 

la caraclérisB plus parliculièremeut est un 
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Je ne sais quoi . dont il nVst pas possible 
de se faire une iclce prd< isp. Tl me suflira 
de IV.xaniiuef clans ses causes. A cet eifet , 
je di'îinguerai le peuple, les grands et les 
gens de lelires. II esf e'videiii que ces trois 
clas^es de citoyens dévoient produire trois 
sor'e» d’urbanite' bien diberenles. 

Je me représente dao.s le.s manières du 
peuple quelque chose de Her , de gros>iec 
et de féroce. L'ecaraco i c ne p.nivolt nvan- 
quer d’être IVdèt d'un empire par 

des gnene.s non ialerrompues , et o''!è- 
bre par une longue suiîe de irioipplics. 
D’ailleurs , la g'-ossicnvsé étoit rülief- nue 
par les farces c|ui excluoient la noim^ co- 
médie , comme la férocité fétoit par les 
combats de giadialeurs. 

On remarque qu'en général les grands , 
qui . par le rang,. se Irouveul. placés dans 
la prenuère classe des ciM)y «ns , se placent 
eux-memes dans la dernière par les senti- 
mens qu’ils niontient : et on a dit à ce sujet 
que les extrémités se touchent. Celle obser- 
vation n’a, nulle part, éfe plus vraie «ju’à 
Rome. En etièt , éioit-il possible de vivre 
au milieu du peuple, den’étre occupé qu’à 
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lui plaire , de ne goûter que les jeux dont 
il s’amusoit , et de n’en pas prendre les ma* 
Dières plus ou moins ? Considérons , sur- 
tout, qu’on voyoit alors ce qu’on ne voit 
plus aujourd’hui. Car c’e'toient les grand» 
qui faisoient la cour au peuple : ils étoient 
les flatleurs. 

Exceplé Athènes, où la populace même 
avoit du goût, par-tout où le peuple aura 
la principale part à la «ouveraineté , la po- 
litesse aura toujours quelque chose de gros- 
sier. Ce n’est pas néanmoins que je pré- 
tende qu’à Rome les grands ne différassent 
en rien du peuple : je veux dire seulement 
qu’ils lui res.sembloient à bien des égards. 
D’ailleurs , se trouvant par état dans le» 
circonstances différentes , il falloit néces- 
sairement qu’ils contractassent des habi- 
tu:les particulières. 

Ce sont eux qui les premiers ont cultivé 
les lettres. Or ceux quis’y sont appliqués 
avec fruit , ont dû être les modèles de la 
vraie urbanité. 

Ils eurent en ce genre les Grecs pour 
maîtres. Ils les lisoient , ils les atfiroient au- 
près d’eux, ils allüient enfin respirer l’air 
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ë’ Athènes ; et , par ce moyen , ils enle- 
voient insensiblement Tatticisrae, comme 
ils avoient enlevë le» arts : je veux dire, 
qu’à cet ëgard ils furent encore Inférieurs 
aux Athéniens. En général , ils ne pou voient 
en avoir la douceur, ni même l’humanité. 

Cependant , plusieurs devinrent , sans 
doute, d’excellens écoliers. C’étoit l’effet 
des soins qu’on donnoit à l’éducation. (>ar, 
à Rome on étoit convaincu que les habi- 
tudes, coniracfées dans l’enfance, déter-^ 
minent ce qu’on doit être un Jour. Les Ro- 
mains néanmoins n’y apportoient pas au- 
tant de scrupule que les Grecs, qui jugeaient 
essentiel ce que d’autres peuples anroient 
jugé frivole. (7e8t pourquoi Cornélius Né- 
pos, voulant parler des premières études 
d’Epaminondas , prend des précautions 
contre la faœn de penser de ses conci- 
toyens. Mais enfin, dans les meilleures fa- 
milles, on avnit au moins l’atlenfion de 
confier d’abord les enfans aux e.-claves les 
plu.s instruits, et de les envover ensuite en 
Grèce pour achever 1601*8 études. 

On leur apprènoit à lire avec goût les 
meilleurs écrivains, à penser, à s’exprimer 
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comme eux : fin Icm formoit aux exercices 
de toule espèce, on les accodumoif aux 
la' i^^ue- : eti/in , ou seniolt dans leurame 
le-, conijoisi-ance' qui dévoient les préparer 
à remplir un ) )ur toute- les charges de la 
rr. n’dique. Ausii , parmi les Komains, 
les ici iC;: , h guerre, le barreau, le sacer- 
doce, paroissoit-c à peine des professions 
dilléientes. Le même iiomine passoit suc- 
cessivement par toutes les magistratures, 
et ne paroiB.'oit étranger dans aucune.Traiis- 
porié de charge enchaige, il séiudioit à 
prendi’e, suivant les circonslauces, les lia- 
liitujes qui lui assuroieuL des succès. Par- 
la, s in caractère se formol t des meillcmes 
qualiié.-. qu’il avo;l acquises dan.s dilféren- 
les po.silions, et qui, se tempérant mutuel- 
lement, ne pou voient manquer de produire 
l’elT’ct le p’us agrcahle. Telle éioit I ur- 
bauiîé : nous ne l’appercevons pas en elîe- 
méine, nous en jugeons seulement par ses 
cau,se.<. 

Quand nous parlons de no.s mœurs, le 
mot urhaiüté point d’usage : ceux de 
pol/fessc de civilité ne le rendent pas , 
et celui iiî élégance le rendroxt seul, si le 
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transporfant du langage au ton et aux ma-> 
nières, nous lui donnions la même éîeu- 
due qu’au mot urhanitc. Je le prendrai 
dans cette acception, et je chercherai mUre 
éJe'gance dans ses causes. 

Il est évident que,' parmi nou.s , l’édu- 
cation ne forme pas à l’élégance, .si, par" 
ce mot, nous entendons des habitude ' ac- 
qui.ses, propres à répandre de l’agr ment 
dans ce que noos foisons, comme dans ce 
que nous di.sons. 

Quand on a fini ses études, on sait mal 
ce (ju’on a appris ; on ne sait encore rien de 
ce (ju’il importe le plus de savoir , et on n’est 
préparé à aucune profe-ssion. 

C’est néanmoins le moment de prendre 
un parti, et on demande à un jeune homme 
quelle est sa vocation. Mais il n’en sauroit 
avoir. Comment choisiroit-il entre les dif- 
férens états qu’on lui propose , .s’il neconnoît 
pas quels en .‘ont les tlevoirs, ni quelie.ssont 
les qualités qu’il y faut apporter ? Les pa- 
ïens le décident, et on le met dans.larohe, 
dans l’épée ou dans l’égüije. 

Considérons les jeunes gens qui ayant pris 
un état, ont quelque envie de s’y distinguer. 
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S’ils sont impatiens de s’instruire, ils le 
sont plus encore de jouir du monde où tout 
est nouveau pour eux. Ils li.sent à la hâte. 
S’ils trouvent un livre qui parle de bien des 
choses , et qui ên parle hardiment , c’est 
tout ce qu’il leur faut. Ils ne l’entendent pas : 
mais ils ont de la mémoire, ils en retien- 
nent quelque chose, et iU^e croient ins- 
truits. De l’ignorance, de la confiance et de 
la fatuité : voilà ce qu’on remarque dans la 
jeunesse qui se renouvelle tous les ans. Cer- 
tainement ce n’est pas chez elle qu’il faut 
chercher l’élégance. Ce ne sera pas non 
plus dans les sociétés où elle est goûtée. 

Considérons donc les hommes d’un âge 
mûr , et observons - les dans l’épée, dans la 
robe et dans l’église. 

Je remarque que chacune de ces profes^ 
sions-a son ton, ses manière.s, son esprit, et 
qu’elles paroissent former trois nations dif- 
férente.s. Elles ne peuvent se rapprocher , 
qu’aussitôt on ne juge le militaire trop grave, 
le robin ridicule, et l’ecclésiastique indé- 
cent. Si , au conli'aire , ils se renferment 
chacun dans les bornes de leur état, nous 
croirons remax'quer en etix une affectation 
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d’étre toujours ce qu’ils doivent être; et 
nous appelons cela de la pédanterie. Il e.st 
donc impossible de trouver une élégance 
commune à ces trois professions. 

Il reste les gens de lettres et les hommes 
désœuvrés, qui sont toujours en grand nom- 
bre dans une grande ville. Quand nous con- 
sidérons ces deux classes séparément , nous 
trouvons dans les premiers de la solidité; 
mais en même temps un air emprunté, qui 
les fait paroîire étrangers, dès qu’ils sor- 
tent de leur cabinet. Nous ne trouvons , au 
contraire, dans les autres que des manières 
frivoles; mais elles sont accompagnées de 
grâces, parce que le désir de plaire en doit 
donner à des personnes, qui ne s’amusent 
qu’autant qu’elles commercent en.semble. 

Quelque distance qu’il y ait entre ces deux 
classes, elles sont les plus faites pour se rap- 
procher. Les gens de lettres trouvent par 
intervalles une distraction agi’éable dans les 
manières légères de ceux qui n’ont que des 
grâces en partage; et les personnes désœu- 
vrées , dont la curiosité se réveille quelque- 
fois, sentent aussi par intervalles le besoin 
de la satisfaire, lorsqu’il ue leur en coûte 
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f|ne dVcoiifer. Ils sp clierclient donc Icis nns 
les ar.f:(’s, de surfe tj ’iusensihiemenl les 
premiers pai\ leni.ent à badiner avec Icgè- 
roié. et iiS seconds à penser soüdeineiit. 
\ oii j , je ci'i'is, la \ raie et rmiicjue source 
de iVlé^j;.irice franciiisc. 

.1 ’après ces réucAions, Je conjechire (|ue' 
noire éir^ance a plus de rrivoülé tpie deso- 
Iklile'; i|ue rurhaml^ romaine avoit plus de 
soü.iilé <jue de l'iivoliîe; ef «jue l’atlicisine 
allioif à-ppii-pres ment ces deux cho- 
ses. Je ne connois polnl de peuple ipii oit 
éip' loiii-à-Ui fois plus solide et plus frivole 
que les Alhenieiis. 
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CHAPITRE IV. 

Da la Jurisprudence. 

O N fait honneur aux Romains d’avoir Ht* 

ch')»fi à caaiU 

créé la jurisprudence. Pour jugex s’ils mé- 
ritcnt des e!oge.s à cet egard , il faut obser- 
ver ceüe science dans son origine et dans 
ses progrès. 

I.a jurisprudence est la connoissance du 
droit ; elle comprend toutes les lois d’après 
lesquelles on juge les citoyens. 

II y a trois choses à considérer pour Juger 
de celte science : premièrement, les lois en 
elles-mêmes, la manière dont elles se font, 
et la piiisiancequi les protège et qui les fait 
observer; eu second lieu, l’administration 
de la justice , c’est-à-dire, fautorilé qui est 
donne'e aux juges, et les règles ou formes 
qu’ils suivent dans les jugemens; enfin 
l’explication ou l’interprétation des lois, et 
à qui elle est confiée. 

Sous les rois , les lois n’oQt été que des Soiu lei r»Ii 
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usages introduits par les circonstances, ou 

la înritpTQdea* ü i » 

Îi-Meô?».*’” réglemens proposés par le sénat, et con- 
firmés dans l’assemblée du peuple. Ainsi 
c’est la nation qui portoit les lois , et qui les 
protégeoit. 

Comme alors les Romains avoient peu 
de besoins , ils avoient peu de sujets de dis- 
sentions; et, par conséquent, les loisétoient 
simples et en petit nombre. 

Dès que, les lois étoient simples, l’admî- 
• nîstration de la justice l’étoit également. On 
n’imaginoit pas de l’assujettir à une multi- 
tude de formes, et les rois, qui étoient les 
kéuls juges, se régloient d’après l’équité na- 
turelle. On peut présumer que, lorsqu’il 
, survenoit des cas difficiles, ils consultoient » 
et qu’ils formoient un tribunal qui jugeoit 
avec eux. 

Les lois sont presque toujours claires , 
quand elles sont simples et en petit nombre. 

* Celles des Romains, sous les rois, avoient 
donc rarement besoin d’être interprétées. 

^ Si cependant le cas arrivoit, le sénat les 
expliquoit; et son explication avoit force 
•r de loi, dès qu’elle avoit été confirmée dans 
l’assemblée du peuple. 
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Tant fjue les lois ont été simples, claires 
et en petit nombre, la connoissance s’en 
acquéioit si facilement , qu’on ne la regar- 
doit pas comme une science. Alors , par 
conséquent, la jurisprudence n’étoit pas 
née encore. 

Jusqu’à l’explusion des rois, les Romains Clift les Graca 

, , _ • • 1 t***^’*“ pM 

ont doncete proprement sans jurisprudence. ««•«>•««. 
C’est un avantage dont lesrépubliquesde la 
Grèce ont toujours joui. Comme les circons- 
tances par où elles ont passé , ne les met- 
toient pas dans le nécessité de multiplier les 
lois et de les compliquer, elles n’ont pas 
fait de ces codes, ou collections de lois, qui 
ayant besoin d’étre toujours interprétés, 
deviennent plus obscurs, à mesure qu’on les 
commente davantage. Leurs lois simples, 
en petit nombre, et faciles à connoître, ne 
pouvoient pas être fobjet d’une science. 

Après l’expulsion desTarquins, les pa- Chri R»-* 

^ • Tl maint elle tfe. 

triciens se saisirent de la puissance législa- iviV* 

«m i I» i«, sioa des roa. 

tive; les consuls, seuls juges des citoyens , 
rendirent la justice arbitrairement ; et si 
quelquefois ils paroissoient avoir desdoutesi 
on consultoit le college des pontifes, dont les 
réponses étoient reçues coname des oracle» 
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Les lois nVfoient donc connues que des 
patriciens, qui les changeoieiit ou les in'er- 
pretüient suivant les inte^rêîs de leur ordre. 
Un jugeraeuf rendu daueune afTaire, tenoit 
lieu de loi pour tous les cas seiublaliles , 
tant qu’il importoit aux patriciens de le 
regarder comme une loi. Lorsqu’il leur fut 
avantageux de n’avoir aucun égard à ce 
premier jugement, ils n’en, tinrent aucun 
compte ; et ils eurent bientôt de.s jugemens 
contradictoires, et, par conséquent, des 
lois qui les favorisoient dans tous les cas 
possibles^ Ce dé.sordre s mtroouisoit facde— 
ment, soit parce que, de la part des con- 
suls, la justice étoit tout-à-fait arbitraire; 
soit parce que les pontifes , qui étoieut de- 
venus les interprètes des lois, rte rendoieat 
aucune raison de leurs décisions. 

La pui.ssancelégi.sla!ive,la puissance exé- 
cutive et la puissance interprétative concou- 
roient donc à répandre l’obscurité .sur les 
lois ; et le corps des lois devenoit une scien- 
ce, dont les patriciens avoient seuls le secret. 
Ce fut a!oi\s proprement que la jurispru- 
dence commença. 

Pour remédier aux abus , il falloit des 
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lois ,qin simples , claires el connues de tout 
le monde , servissent de règles aux magis- "* 

trais dansIeingeinenldesanhirPs pul)ti<|ues 
et par'icuiières. C’est ce qui fu propo épar 
le trihim C. Terenli'liis ; et _oii uonmia les 
deceinvirs à cet elîtt. 

Lorsfjue les lois des douze fables eurent 
été portées , les dissentions , bien loin de 
cesser , se renouvelèrent avec plus de \i\a- 
cilé (jue jamais.Les plébéiens , <|ii’eiles Im- 
iniiioient , connurent (|u’i!s ne pouvoimt 
attendre de justice que d'eux - mêmes. Ils 
aspirèrenl aux magistratures, et peu-à-peu 
l’aiitori-é se partagea entre lesdeux ordres. 

Alors le» lois furent uniquement l’ouvrage 
des circonstances. Non seulement, la puis- 
sance législative ne parut pas voir au-delà du 
moment présent 'jelle parut même changer 
de vues , comme d'intérêts , suivant qu'elle 
pa.ssa des patriciens aux plébéiens, cju’elle 
balança entre ces deux ordres , ou qu’elle 
se concentra dans un magistrat qui se ren- 
doit maître des comice.s. Le sénat, les cen- 
turies, les tribus, le.s dictateurs , les con.mls 
et les tribuns furent toui'-à-four législateurs. 

On oubÜa les lois, oa les abolit, on lesras 
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nouvela , on les interpréta , enfin ori les 
e'luda , quand on eut le pouvoir de s'y lous- 
traire. Il est évident que tout cela ne pou- ' 
voit former qu’un code monstrueux. 

•uhcV jv’l'i'ru- plébéiensparvenoient aux ma^istra- 
de* tures, et cependant i oppression continuoit; 
parce que les patriciens étoient encore assez 
puissans, pour entretenir la confusion où 
éloient'les lois :ils avoient même pour eux 
ceux du second ordre, quiépousoient leurs 
interets, à mesure qu’ils s’élevoient. 

Plus cette confusion croissoit, plus on 
sent oit la ne'cessité d’y apporter quelque 
• remède ; et ce fut alors qu’il y eut des ci-‘ 

tojens, qui .s'appliquèrent à l’étude des lois. 
On les nomma Jurisconsultes. Ils répon- 
doient à ceux qui les venoient consulter} 
ils se mt)i3ti’oient en public, pour aller au-» 
devant des «juesfions qu’on leur pouvoit 
proposer : .s’n étoit nécessaire, plusieurs s’as-* 
sembloien' ; et après avoir discuté les points 
conlrover.sés , ils les décidoientà la pluralité 
des voix. 

Comme interprètes des lois, les Juriscon- 
sultes avoient pour objet de lever les équi- 
voques et les incertitudes qui les envelop- 
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poîent, de concilier celles qui enfermolent 
des contradictions apparentes , de choisir 
avec discernement, lorsqu’en effet, elles 
éloient contradictoires; en un mot, de dé- 
terminer avec précision les cas où chaque 
loi ëtoit applicable. 

Cette recherche demandoit une grande 
connoissance des temps, des usages et des (ifCOMVUc*. 
changemens arrivés dans lalangue. Un usa- 
ge ignoré, une circonstance oubliée, un 
mot dont la signification n’étoit plus entiè- 
rement la même, formoient autant d’obs- 
tacles qui ne permeffoient pas de saisir 
l’esprit delà loi. Il falloit encore une phi- 
losophie saine, une critique judicieuse, une 
analj'se sûre et une méthode exacte. Or ' 

Rome a-t-elle jamais produit un génie qui 
ait réuni tous ces avantages ? Varron, qui 
a passé pour le plus savant des Romains, 
n’étoit pas jurisconsulte; et d’ailleurs, il 
s’ ensuivroit que ju.squ’à lui la jurisprudence 
auroit manqué des secours les plus néces- 
saires. 

Il étoit d’ailleurs difficile aux meilleurs r, «<„•„, 
jurisconsultes de se rendre utiles par leurs pîni.»7 
travau.\. Car, tant que la république a sub- 
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sisié, il y a eu des parlis pulssans, qui s'in-. 
téressoient au désordre et ù la confusion. Les 
oraleurs, sur- tout, ne vouloient pas qu’on 
répandit la lumière sur la jurisprudence. 
Comme ils se pi<juoienl de défendre toute 
sorte de causes, et de gagner les plus mau- 
vaises, ils aimoient à rendre problémati- 
ques les (juestions le.s plus simples, oppo- 
sant loi à loi, brouillant tout, confondant 
tout. La répulatiim dont ils jouissoient , 
donnoit beaucoup de poids à leur façon de 
penser; et ils Jeloient des ridicules sur les 
jurisconNultes qu’ils appeloient, par mépris, 
jormularii ou le^ulei. Aussi les juriscon- 
sultes n’ont -ils été considérés que sous les 
empereurs; et peut-être le furent-ils trop, 
car souvent leurs décisions eurent force de 
loi. 

Moi ns les juri-^consultes avoient de con- 
sidération , moins ils pouvoient être utiles. 
On faîsoit si peu de cas de leur pi’ofession, 
qu’on l’abandonnoit ù (juicoiujue vouloit 
l’embrasser. Chacun pouvoif se donner pour 
jurisconsulte, et cet abus a subsisté ju.squ’à 
Auguste. Il V avoit néanmoins de l’inipru- 
dcuce à laisser l’inlerprélaliou des lois à 
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des hommes qui , par ignoranœ ou par mau- 
vaise foi , pouvoient abuser de la confiance 
des citoyens. 

Pendant long-temps il n’y eut rien d’ecrit 
sur la jurisprndence. Par conséquent, à cha- 
que génération , les juri.sconsuItes étoient 
bornés aux connoissances des temps ou ils 
vivoient. Ils n etoient pas éclairés par ceux 
qui les avoient précédés, et ils n’éclairoient 
pas ceux qui dévoient venir après eux. 

Ils n’ont commencé à écrire que lorsque 
les Romains commençoient à prendre con- 
nofssance des ouvragés des Grecs j c'est-à- 
dire au commencement du sixième siècle. 
]\Iais ils ne savoient pas encore se propo.ser 
un objet général : il.s ne se faisoient point 
d idées précisés des choses qu’ils traitoient: 
ils ne définissoieut rieo : ils n’avoient point 
de plan : ils ne songeoient pas à distribuer 
les matières dans une suite de classes su- 
bordonnées : ils ramassoient seulement les 
questions qu’on leur avoit faites, et les dé- 
cisions qu’ils avoient rendues ; et ilsnedon- 
noient point de principes pour résoudre les 
difficultés qui soffroieut le plus souvent. 
C’est avec aussi peu d’art qu’ils ont traité la 
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jurisprudence jusqu’à Servius Sul picius , qui 
écrivif avec plus de métliode. Il étoit con- 
temporain de Cicéron. 

Cette méthode fut encore bien impar- 
faite. On la prit dans la dialectique des 
Grecs, qui n’a jamais été qu’un jargon. Ce- 
pendant , pour s’être fait philosophes , le» 
jurisconsultes se crurent plus habiles. Ils 
puisèrent dans toutes les écoles, sur-tout 
dans celle de Zénon , à laquelle ils donnoient 
la préférence , et ils définirent la jurispru- 
dence , comme les Stoïciens avoient défini 
la philosophie, la science des choses divi- 
nes et humaines. Admirable définition ! 
loi. .O Pendant que les jurisconsultes contri- 
qr*w* buoient si peu à répandre les lumières sur 
ccnqu». jurisprudence , les lois continuoient à se 
^ multiplier. 

Non seulement elles se multiplioient à 
l’occasion des dissentions, elles se multi- 
plioient encore à mesure que la république 
faisoit des conquêtes. 

Parmi les villes d’Italie , les unes jouis- ' 
soient des droits de cité, les municipescon- 
servoient leurs lois, et les préfectures étoient 
gouvernées par des magistrats qu’on renou- 
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veloit chaque année. La jurisprudence ' a- 
rioit donc nécessairement d’une ville à Tau- , 
tre. Elle devoit même varier encore dans le 
même lieu , soit par le changement fre'quent 
des magistrats, dont les jugemens étoient - 
arbitraires, soit par les droits qu’on accor- , 
doit ou qu’on enlevoit aux peuples pour les - 
récompenser ou pour les punir. L dut, sur- 
tout , se faire une grande révolution dans 
les lois, lorsqu’on eut accordé aux alliés les 
droits de cité. Devenus citoyens, ils avoient 
des coutumes qu’ils conservèrent. Ils les 
apportèrent à Rome , où elles se naturali- > 
aèrent peu-à-peu j et elles firent partie du 
code. 

L’abns fut encore plus gçand, lorsque les 
Romains eurent étendu leurs conquêtes au- 
delà de l’Italie. Car, dans la nécessité de 
ménager les peuples , ils furent plus d’une 
fois forcés de leur laisser leurs lois. Le code 
s’étendit donc comme l’empire, et devint , 
un assemblage de pièces mal assorties. 

Les généraux mirent le comble aux abus, rirtic.).- 
lorsqu’ils s’an'Ogèrentde distribuer aux sol- 
dats les domaines de la république et ceux 
des particuliers. C’étoit établir de nouveaux 
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droite par la force, sans détruire ceux qui 
éfoient plus anciens et plus légitimes. Ce 
désordre, sur la fin de la république, vint 
au point, qu’il paroissoit difficile de décider 
si les terres appartenoient à’ èeux qui les 
possédoient, ou à ceux qui en’avoient été 
dépouillés. Les Romains le savoient eux- 
mêmes si peu, que Virgile rogardoit Au- 
guste comme un dieu bienfaisant, parce 
que cet usurpateur lui avoit fait rendre un 
petit champ qui lui avoit été enlevé. 

X.es lois se’ inultiplioient, et la pui.'isance 

Uon »ibi:r»ire » ’ I 

atigmrmoit î; législative les compliquoit tous les jours 

déacnJre. _ _ • 

davantage^ La confusion que produis<nt ce 
désordre, croissoit encore par la manière 
dont la justice étoit administrée. 

Comme les premiers magistrats ont été 
pendant long-temps tirés unii|uetnent du 
premier ordre , le sénat, auquel il importoit 
qu’ils eussent la plus grande autorité pos- 
sible, ne les avoit assujettis à aucune règle 
dans l’exercice de leurs fonctions. Nous 
avons vu que les censeurs jouissoient d'une 
puissance illimitée, dont ils pouvoient abu- 
ser impunément. On ne borna pas davanta- 
ge la puissance des consuls, et il-paroît que 
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tant qu’ils furent charges de rendre la jus- 
tice, il dépeiulit d’eux de la rendre d’une 
manière arhilraire. 

Lorsque, l’an de Rome 588, l’administra- 
tion de la Justice fut confiée au préteur de 
la ville , ce nouveau magistrat se trouva na- 
turellement revêtu à cet égard de toute l’au- 
torité des consuls ; il l’exerça , comme eux , 
avec toute l’étendue qu’elle avoit eue Jus- 
qu’alors. Il en fut de même du préteur 
étranger, qu’on créa 124 ans après, en Six. 

Les préteurs ne Jugeoient pas seuls. Ils 
présidoient à des tribunaux, dont les mem- 
bres , jusqu’à C. Gracchus , ont été pris dans 
l’ordre des sénateurs. Ce tribun transporta 
les Jugemens aux chevaliers, et nousavi^s 
vu que ce fut là- un grand sujet de disseu- 
tions. 

Mais de quelque manière que les trihu- 
naux aient été composés, il paroît que les 
prévarications ont été fréquentes avant et 
apres les Graccjues. Ce dé.sordre ne venoit 
pasuniijuemcut de la corruption des mœurs: 
il avoit pour première cause le défaut de 
règles dans l’admiiiLstration de la ju.sticc. 
Les lois laissoieul un libre cours aux préva- 
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ricalions, parce quelles ne prescrivoient ni , 
ïes formes, ni les principes qu’on devoit 
suivre invariablement dans les jugeraens. 

principes ëtoient abso- 
dtitaitiiohié, lument au choix des prêteurs. On exigea 
seulement d’eux qu’ils fissent connoître, 
lorsqu’ils entroient en charge, les formes et 
les principes qu’ils suivroient ; et ils don- 
noîent un ëdit à cet effet. La jurisprudence 
varioit donc d une annee a 1 autre, suivant 
les lumières ou l’ëquité des préteurs qui se 
succédoient. , 

Cet abus, quon a peine à comprendre, 
n étoit pas le seul. La jurisprudence pou- 
voit encore varier, et varioit même souvent 
dans la même année : car le pre'teur ne se 
conrormoit pas toujours dans ses jugemens , 
a lédit qu il avoit publié. Il jogepit par 
* passion, par faveur, et la justice devenoit 
toiit-à-fait arbitraire. Il est vrai qu’on en- 
treprit de remédier à ce dernier abus ; mais 
ce ne fut que l’an de Rome 687. Une loi, 

V proposée parle tribun C. Cornélius, ordonna 
que les préteurs seroient tenus de se con- 
former à leur édit. 

Cornélius ne remédia qu’à une pari le du 
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rnal. L’usage où étoient ies préteurs de se 
faire, chaque .année, des principes à leur 
choix dans l’administration de la justice, a 
subsisté jusqu au second siècle de Tère chré- 
tienne. C’est l’empereur Adrien , qui a le 
premier donné un édit perpétuel , qui devoit 
servir de règle aux préteurs, et auquel il ne 
leur étoit plus permis de rien changer. 

Les édits des préteurs , les lois des empe * d»* là 

, , , • . 1 • > 1. iun»piuü«u<c, 

reurs et les decisions- des jurisconsultes 
forment une collection , qui est l’objet de 
la jurisprudence : quand on considère com- 
ment elle a été faite, on ne peut pas douter 
qu’elle ne contienne d’excellentes lois. Ce- 
pendant peut-on penser qu’elle soit autre 
chose qu’un chaos? 

L’administration arbitraire de la justice 

Il ' I Tt * maint u*ont 

r^t une nouvelle preuve que .les Komains *** 

* * m»TU libtca, 

n’ont jamais connu la vraie liberté. 
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chapitre V. 

1.^11 goût des Romains pour la phi- 
losophie. 


trois siècles depuis Homère 


I» ph.ioi.p"; jusqu à Taies , qui floi’issoit six cents ajis 

•UfartAbii qn'â ' 

pliilosopilie , ou ce qu’on 
nommoit ainsi , a donc comnaencé tard 
chez les Grecs. Elle se répandit même avec 
assez de lenteur : car les écoles ne se mul- 
tiplièrent , que lorsqu’on se dégoûta de 
prendre part au gouvernement. On parut 
alors chercher, dans la liberté d e penser, 
un dedommagement à la perte d’une li- 
berté plus précieuse; et on fut philosophe 
avec la même passion qu’on avoit été cir 
. tojen. 

Ignorée des Romains pendant plusieurs 
siècles , la philosophie ne s’élablit aussi 
parmi eux, que lorsque la licence corn-- 
mençoit ù diminuer le zèle pour le bien 
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public et pour rancien gouvernement. J us- ^ 

qu’alors, ils sVloient occupés de toute autre 
chose cjue de recherches pliilosophiques. 

Ils n’avoient pas nVcïue étudié la morale et 
la législation, qui avoient été la première 
étude des philosophés de la Grèce. Con- 
damnés à être corujuérans, et à u’ctre que 
conquéraiis, ils s’appliquoient uniquement 
à perfectionner l’art militaire. Toute autre 
élude leur pâroissoit inutile ou frivole ; et 
les sciences leur étoient étrangères , ainsi 
que les beaux arts. 

C’est sur la fin du sixième siècle, princi- f[)o<r«oat« 
paiement dans l’inlervalle de la guerre de 
Persée à la troisième guerre punique , que “V 
la f)liilosophîe se fit comioitrc à Rome; et 
elle y introduisit avec elle le goût pour l’élo- 
quence et pour les lettres : car l’éloquence 
et la philosophie u’étoient alors qu’une 
même chose. Elles se rapproclioieut aa^ 
moins, et sê confoudoient. En elfct, Car- 
néade, le plus célèbre des philosophes de 
ce siècle, n’étoil qu’un rhéteur „qui dLsser- 
toit sur des opinions. ' 

Parmi les Romains , l’éloquence n’avolt 
pas jusqu’alors été réduite ea art. Comme 
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ils n’avolent point de modèles en ce gente, 
ils n avoient point non plus de préceptes. 
Leur langue, encore impai-faife, él,oit peu 
susceptible de précision et d’ornemens. Dif- 
ficile a manier, bien loin de se prêter à tous 
les mouvemens de l'ame , elle av'oit une 
inertie , qui ne pouvoit se vaincre que peu- 
à-peu et après des efforts redoublés. Elle 
mettoit des entraves au génie des orateurs , 
qui n’ajant encore que l’instinct pour guide, 
ne pouvoit être que mauvais ou bien mé- 
diocre. 

Il y avoit quelque temps que les philo- 
sophes et les rhéteurs grecs commeuçoient 
a venir à Rome où ils ouvroient des écoles, 
‘ lorsque Paul Émile , après la défaite de Per- 

see, amena d’Athènes Métrodore, qui pas- 
soit pour exceller dans la philosophie et 
dans la peinture. Il lui donna la direction 
des ornemensde son triomphe, et il le char- 
gea d’achever l’éducation de ses fils. 
cbM.'' d“. Cependant le goût de la philosophie, quoî- 

lutoph.a Cl’ le, que autorisé par l’exemple de Paul Émile , 

«héieun. 

paroiïsoit contraire a 1 esprit du gouver- 
nement. Les vieux sénateurs, qui n’avoient 
pas été élevés daqs les lettres grecques. 
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regardaient les questions des philosophes 
et les préceptes des rhéteurs , comme des 
frivolités dangereuses. Ils jugèrent donc 
devoir s’opposer à ces nouvelles études ; et s 

l’an de Rome 5g3, ils oblinrent du sénat 
un décret , par lequel les philosophes et les 
rhéteurs furent chassés de la ville. 

Quelques années après, une ambassade , Trot* phil« ‘ 

' * ^ »Ot>bei envn^é* 

envoyée parles Athéniens, hâta la révolu- 
tion que redoutoient les vieux sénateurs; et 
c’est proprement l’époque où le goût des 
lettres grecques se répandit parmi les Ro- 
mains. 

Les ambassadems étoient Carnéade, chef 
delanouvelle académie, Diogène le Stoïcien 
et le J’éripatéticien Critolaüs. Les Athéniens 
regardoient l’estime qu’ils avoient pour ces ' 
philosophes , comme un présage du succès 
de la négociation. 

En effet , ces ambassadeurs furent ex- 
traordinairement accueillis. Ils parurent 
des gommes merveilleux aux yeux des Ro- 
mains, qui admiroient d’autant plus, qu’ils 
étoient plus ignorans ; et les jeunes gens 
s’empressèrent pour les entendre. Carnéade, . > 

sur-tout, les ravissoit : ils en parloient comme 
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d’un homme dont le savoir ëtoit plus qu’liu- 
■ inain vct dont r(no(|nence persuasi\e por- 
• toit àsacrifîèr tontes les occupations et tous 
les plaisirs à l’unique (^lude de la pliiloso- 
pliie. Bientôt ses discours furent traduits 
par un sénateur : et on se les arracha, 
rem Qu'iis s’en retournent dans leurs cco- 
'U les y disüit Caton le censeur, et quils ins- "" 
t misent les enfans des Grecs : mais que 
les enfans des Romains n’e'coutent ici 
que les lois et les magistrats. Il eniploja 
tout son crédit pour terminer promptement 
Ta flaire qui les avoit appelés à Rome, et il 
les fit partir. 

Caton avoit raison. Dans un siècle où le 
luxe ooiumençoit à se répandre, et oi’i par 
conséquent on coirimençoit à se détacher 
de La patrie , il étoit dangereu.v d’offrirà la 
jeunesse romaine un objet d’e'Inde, qui pou- 
voil la dégoûter de toute autre , et auquel 
déjà elle .>>6 porloit avec enthousiasme. Ca- 
ton étoit un de ceiix qui jugeoit que toute 
•la science des philosophes grecs u’étoit que 
frivolité. Il ne saioil pas,. sans doute, com- 
bien il étoit raisonnable d'en juger ainsi. 
Mais il ne vovoit pas qu’elle rcafermât des 
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choses utiles à un peuple guerrier et con- 
' tjuérant; et il ne remarquoit pas que les 
Grecs, depuis qu’ils étoient philosophes , 
eu fus.veut devenus meilleurs cifovens. 
effet , la manie de philosopher avoit achevé 
d’éfouüér en eux lout amour de la patrie. ■ 

Ce n’est pas que l’éloquence , la philoso- 
phie, les lettres, en un mot, ne puissent 
se concilier avec les vertus militaires et 
civiles. Le second Scipion l’.\fricain , qui 
étolt jeune encore, prouva bientôt que ce.s 
choses ne s’excluent pas. Il attiroit les .«a- 
vans auprès de lui. Il v^voitavcc Panéliusle 
Stoïcien, avec Polybc. Il se plaisoit dans 
la lecture des poètes. On le crojoit poète 
lul-nième; et on l’a soupçonné, felnsi que 
Lciius son ami , d’avoir eu part aux comé- 
dies de l’érence. 

Ce sont les citoyens destinés par la nais- 
sance auji premièresmagi.-fraluies, qui .s’ap- 
pliqueront avec plus de passion à i'élude 
de la langue grecque, et ce sera le niallieur 
de la* république. Car ils trouveront dans 
des sectes de philosophie, une morale qui les 
enhardira à sacrifier la patrie à leur aniln- 
tion ; et l’éloquence, à laquelle ils vont se 
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former,' sera pour eux une arme de plus. 
César a été philosophe et orateur. 

jnécaution de Caton a donc inu- 
Icj Uoiiia;iis. tile. Le mal étoit fait : les jeunes gensavoient 
écoule Carnéade. Ils succédèrent dans les 

t 

magistratures aux hommes sévères qui les 
blânioient. Alors , maîtres de leurs éludes, 
ils se livrèrent aux lettres grecques av.ec le 
goût qu’on a pour la nouveauté; goû# d’au- 
tant plus vif, qu’il avoit été conlrarié. Leur 
séjour dans la Grèce et dans l’Asie leur 
fournit l’occasion de se satisfaire. Ils lurent, 
ils conversèrent , ils rapportèrent avec eux 
les ouvrages des Grecs, et ils appelèrent à . 
Home les philosophes et les rhéteurs. . 
Lv««.irreu Cc fut ulors ouc lu langue grecque fut 

laiiRiir «trcqiie t . , * , . O O 

sans opposition ; et, comme les 
goûts sont exclusifs, sur -tout quand ils sont 
nouveaux , on négligea presque générale- 
• ment la langue latine. On ne voulut plus 
parler que la langue des pliilosophes et des 
rhéteurs ; de sorte que , pour apprendre à 
haranguer le peuple qui n’entendoit que 
^ le latin , on apprenoit dans les écoles à 
composer des discours en grec. Ce préjugé 
' prévalut si fort, que lorsque cinquante ou 
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soixante ans après, L. Plotius Gallus ouvrit 
la première école latine , les censeurs Do- 
mitius Ahéuobarbus et Licinius Grasssus 
condamnèrent , par un édit , ce nouvel usa- 
ge, comme contraire aux anciennes cou- 
tumes et au bon ordre. Dé pareils préjugés 
paroifsent fort extraordinaires. Ils ne le 
sont pas néanmoins , ils ne sont qu’absur- 
des, Kous les retrouverons chez nos anv 
cétres, à la renaissance des lettres. 

Après avoir vu les lettres grecques s’étav 
hlir chez les Romains , il nous reste à ol>- 
server les succès des différentes sectes par- 
mi eux. 


Quoique la ruine de Carthage soit l’épo- 
que où les mœurs commencèrent à changer 
sensiblement, on remarquoit néanmoins 
encore dans le gouvernement un reste de 
l’ancienne sévérité. D’après cette seule con- 
sidération , vous pouvez deviner la secte 
pour laquelle se déclarèrent les citoyens 
rigides , qui aimoient véritablement la ré- 
publique. Celle du Portique étoit la plus 
conforme à leur caractère. Ils furent donc 
stoïciens. 

Une circonstance a pu contribuer aussi 

6 
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à le^ iléterniiner dans ce choix. C’est que 
Scipion fut instruit par Fanétius stoïcien- 
Ayant donc adopté la doctrine de Zenon, 
il ’ entraîna , par son autorité', un grand 
nombre c\e ceux qui j<e portèrent à l'étude 
de la philosophie. Il est vrai , cependant, 
qu’il ne fut pas stoïcien rigide : son goût 
pour tous les genres de littérature , et sur- 
tout pour la poésie, ne le permettoit pas. 

* Les jurisconsultes furent des premiers à 
cultiver la philosophie. Ayant dessein de 

iiUMiect!c«e(tr. * i i • t 

débrouiller le chaos des lois , il paroissoit 
naturel qu’il fissent une étude , dans la- 
quelle ils croyoient devoir apprendre à rai- 
sonner. Quand Je ne vous aurois pa.sdit la 
secte qu’ils ont préférée’, vous le devine- 
riez facilement, en vous représentant leux 
objet. Le pyrrhonisme étoit contraire à 
leurs vues, parce que ne reconnoissanl au- 
cune règle de vérité, il détruisent tout 
principe de morale. L’académie , qui n’osoit 
rien as.surer, ne pouvoit être goûlée par 
. des liommes qui almoient à donner des 
décLrions. La secte d’Épicure contrarioit 
touî-à-la-fois , et leur objet, parce qu’elle 
renvèrsoit toute religion, et leur caractère , 
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parce qu’elle inspirait de rëloignernent pour 
lesj affaires publitiues. Platon étoit trop su- 
blime. On pou voit estimer sa métaphysi- 
que, parce qu’on ne savoit pas se faire des 
idees exactes : mais on n’y trou voit rien 
dont on pût faire usage; et le songe, dans 
lequel il avoit cru voir le modèle d’une 
bonne république, ne pouvoit certainement 
convenir aux Romains, ni même à aucun 
autre peuple. Enün Aristote n’éloit pas 
connu à Rome, parce que’ ses ouvrages 
n’avoient pas encore été recouvrés; et lés 
deux plus anciennes .sectes, Tlonique et l’I- 
talique , éloieut éteintes et ignorées. 11 ne 
restoit donc que le Portique. Or lesSloïciens 
avoiént beaucoup écrit sur les devoirs dés 
citoyens, ce qui rentroit dans l’objet deda 
jurisprudence. Ils sè piquoient d’ailleurs de 
donner des leçons de dialectique , et ils 
sou tenoient volontiers des paradoxes : deux 
choses qui avoiént leur prix, dans un siè- 
cle corrompu, où l’on ne vouloit, en gé- 
néral, raisonner sur les lois , que pour les 
éluder. Par toutes ces considérations , les 
jurisconsultes dévoient donner la préfé- 
rence au Portique. 
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i.r C’est au siècle de Cice'ron , que toutes 

d. ..câuv». ]gj jecles se répandirent à 1 envi parmi les 
Romains. Comme il y avoit alors des 
mœurs de toute espèce , toute doctrine trou- 
voit des caractères faits pour l’adopter. La 
secle même d’Arislole se fit connoître. 
On venoit de déterrer les ouvrages de 
ce philosophe. Sylla les avoit apportes 
d’Athènes; et ^ndronicus de Rhodes, après 
les avoir mis en ordre , en avoit rétabli , 
comme il’avoit pu, les manuscrits mutiles 
< par le temps. Cicéron néanmoins remarque 

que le péripatétisme n’étoit connu que de 
quelques philosophes. En effet , celte phi- 
losophie , alors plus estimée qu’étudiée, n’eut 
guère de réputation que par Cratippe qui 
l’enseignoit à Athènes, et (jui jouissoit à 
Rome d’une grande considération. On le 
’ regardoit comme le premier philo.sophe de 
son siècle. Les meilleures familles lui en- 
voyoient leurs enfans; et Cicéron, qui lui 
confia son fils , en fait de grands éloges. 
Cepeadant Aristote trouva plutôt parmi les 
Romains des protecteurs que des secta- 
teur.c. Sa manière de raisonner , sèche , 

' obscure et difficile, ne pou voit pas avoir 
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beaucoup d’attraits pour des boniraes qui 
philosophoient plus par goût que par raison. 

Lucullus , d’abord questeur en Macé- 
doine , et ensuite chargé de la guerre contre . 

Mithridale, fut à portée de connoître les 
Grecs et leurs ouvrages. Il saisit cette occa-i 
sion avec une curiosité qui lui fit étudier 
tons les philosophes, et qui lui en rendit 
familières toutes les opinions. Le désir de 
s’iiislmire , et la facilité que lui donnoit 
une grande me'moire, ne soutfroient pas 
qu’il se bornât à une secte ; el s’il donna la 
préférence à l’ancienne académie, ce fut 
peut-être l’efiet de l’amitié qu’il conçut 
pour Antiochus Ascalonite, qui venoit de 
la renouveler. 

Ce goût devint .«a principale ressource, 
lorsqu’il eut pris le parti de vivre dans 
l’éloignement des affaires. Considéré par la 
gloire qu’il %vuit acquise dans les armes, 
et peut-être plus encore par son luxe , il 
parut revêtir la philosophie de tous les de- 
hors qui convenoient à son siècle. Il ne né- 
gligea rien pour la répandre. Il recueillit 
les meilleurs livres : il forma une bliblio- 
thèque qu’il ouvrit à tous les curieux : sa 


86 HisToinE 

maison devint l’asyle des savans; et les 
philosophes vinrent» de toutes parts dans 
une grande ville , où ils Irouvoient un 
protecteur tel que Lucullus. li’exemple 
de ce Romain fut contagieux. Le temps de 
sa retraite est 1 époque où l’on commença 
d’agiter à Rome une mu !ti tud e de questions , 
déjà tant rebattues par les Grecs , et si inu- 
tilement. 

on étudia toutes les sectes, avec 

beaucoup de curiosité, et , par conséquent, 

à la hâte. Peu d’esprits étoient capables 

d examiner , et d’ailleurs les circonstances 

n en laissoieut pas le loisir. Cest parmi les 

premiers citoyens, que la philosophie trou- 

^ ' va d’abord des disciples; et cela dans les 

temps les plus agités, c’est-à-dire, qu’elle 

^ devint l’étude de ceux qui avoient le naoins 

de temps à lui donner. Tous étoient trop 

occupés, ou de leur fortune, 6u de la ré- 
^ * 

publique. Chacun pri^ donc une secte, et 
personne ne choisit. 

Caton d’U tique fut stoïcien, parce qu’il 
étoit de mœurs rigides et sévères. 
seBrum., Aniiochus, en renouvelant l’ancienne 
académie , avolt ^uté de la concilier avec 
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le stoïcIsiTiP. Cetta secte réunissoit donc 
^ l’enfhou.'^iasme de Zenon à celui de Platon; 

* et Brutus l’embiassa, coaime plus confor- 
me à son caractère. 

De toutes les sectes, aucune ne convenoit p« CICcIOB. 
mieux aux orateurs que la nouvelle acadé- 
mie, qui enseignoit l’art de défendre toutes 
les opinions, et qui trouvoit dans les plus 
contraires une égale probabilité. Cicéron 
sentit de quel secours elle pouvoit etre à 
l’éloquence, et il l’embrassa. Tl est viai qu’il 
ne négligea pas les auti'es : il eu fit au con- 
traire une grande éludé. IVÏais ce qp fut 
pas avec cet esprit de critique, qui remonte 
aux principes, qui les apprécie, et qui discer- 
ne le vrai du faux. 11 passoit d’une école à 
l’autre , trouvant des probabilifés par-tout, 
ne sachant à quoi se fixer, et se condui.-ant 
parmi les sectes, comme nous l’avons vu 
au milieu des factions qu’il mécontent oit 
ü)ur-à-tour. Lorsqu’il se souvenoit qu’il 
étnit républicain, il avoit en horreur les jar- 
dins d’Epicure, qui enlevoient les citoyens 
aux afiaires publi<jues. Il se plaisoil, au 
contraire, au Portique, où il trouvoit des 
principes re’alifs au gouvernement , et une 
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dialectique utile à Tcloquence. II ne de'- 
daignoit pas non plus le Ijcëe, lorsqu’il y 
pouvoit puiser de pareils secours. Mais 
Platon excitoit, sur-tout, son admiration, 
parce qu’il croyoit démêler de grandes vues 
dans un grand style, éloquent comme le 
sien. Aussi disoit -il souvent qu’il aimoit 
mieux se tromper avec ce philosophe, que 
de trouver la vérité avec les autreii. Après 
avoir pris par-tout, Cicéron revenoit donc 
toujours à l’académie, comme plus ana- 
logue à son caractère et à sa profession. 
C’esUavec cet esprit indécis, qu’il a exposé 
les opinions des philosophes. Les ouvrages 
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qu’il a composés en ce genre , ont été faits 
dans l’intervalle où il vécut éloigné des 
affaires, Cé^r s’étant rendu maître de la 
république. 

Les Epicuriens , devenus odieux aux 
Grecs, le furent aussi dauc les commen- 
cemens aux Romains, qui ne Ies''cpnnu- 
rent d’abord que par les calomnies des 
Stoïciens et des Académiciens. Cicéron \es 
jugea dans cet esprit de prévention ; et sans 
chercher ce qu’ils entendoient par le mot 
de volupté, il supposa qu’ils professoient 
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une (lëbauclie infâme. Tl est vrai que des 
philo.sophes, ennemis de toute religion , et 
jaloux de vivre dans l’éloignement des affai- 
res, pouvoient difficilement trouver des 
partisans à Rome, tant que l’esprit reli- 
gieux et républicain s’y conserva. Mais ce 
n’étoit plus la même chose , lorsqu’il se fut 
fait une révolution dans la façon de penser. 
Alors quelque idée qu’on se fît d’Epicure, 
vraie ou fausse , ildevoit, dans l’un et l’au- 
tre cas, avoir des sectateurs. 

Ce sont les troubles de la Grèce qui 
avoient fait chercher le bonheur dans la 
tranquillité d’une vie privée. A Rome , des 
désordres encore plus grands ne pouvoient 
manquer de produire le même eff et. I! y eut 
donc des citoyens qui crurent voir dans 
Epicure le plus sage des philosophes, étils 
se réfugièrent dans ses jardins, comme dans 
un a.syle. Tel fut Atticus , en qui Cicéron 
aivoit mis toute sa confiance. 

Dans un siècle corrompu , où Ton se 
croyoit philosophe , et dans lequel ,par con- 
séquent, on voulolt être vicieux par sysr 
tème, Epicure calomnié devoit avoir pour 
sectateurs tous les débauchés, qui se pi- 
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(juoient d’avoir des connoissances, et de 
regarder toutes les opinions du peuple , 
comme autant de préjugés. Ou conçoit donc 
que cette secte, qui déshonoroit Épicure 
en le prenant pour chef, acquéroit des par- 
tisans à mesure que la corruption croissoit. 

De quehjue manière qu’on pensât sur ce 
philosophe, les ambitieux trouvoient dans 
sa doctrine des principes qui leur étoient 
favorables. Ils dépouilloient avec lui toute 
crainte : ilsenvisageoient la tranquillité com- 
me un port où ils pourroient toujours se re- 
tirer ; et , au pis aller , ils regardoient la 
mort comme un dernier terme , après le- 
quel il ny avoit plus rien. Pour eux cesser 
de vivre, c’étoit cesser d’exister ; et la mort 
n’étoit pas plus une peine qu’une récompen- 
se. ’César raisonnoit sur ce dernir principe , 
et parloit en Epicurien, lorsque, clans le 
sénat, il opina pour ne pas condamner à 
mort les complices de Catilina. Un parfit 
langage, dans une pareille assemblée, sup- 
pose qu’il s’éfoil fait une révolution générale 
dans la façon de penser. Aussi Caton, tout 
sévère qu’il e'toit. au lieu de paroître scan- 
dalisé, se ccuilenUi de dire, d’un ton ire- 
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nique, que César avoit bien disserté sur la 
vie et sur la mort. 

1 1 est vrai q ue ces discours sont (îe Salluste ; 
mais cet liistorien étoit contemporain de Ca- 
ton et de César; et on peut présumer qu'il 
les a fait parler l’im et l’autre dans leur ca- 
ractère et dans l'esprit de leur siècle. 

La doctrine d’Epicure se répandoit pré- 1 . dno. 

* * tTice d'&pifUtA 

cisement sous le consulat de Cicéron : car j," 

Lucrèce venolt de publier, peu d’années au- combat. 

^ ^ ^ _ tc.rQl i'tdoli* 

paravant, le poème dans lequel,il l’ensei- 
gnoit. Alors il y avoit déjà plus d’un siècle, 
que l’idolâtrie devenoit l’objet d’un mépris 
qu’on ne cachoit plus. C’est ce qu’on voit 
dans des fragmeos d’Enniu.s, qui seraoquoit 
ouvertement des augures; et dans d’autres 
de Lucilius, qui touruoit en ridicule la mul- 
titude des dieux, et la simplicité des peu- 
ples qui les adoroient. 

Il paroît singulier qu’à Rome, la poé.de, 


poélie T' tuRat* 


presque dès sa nais.sance , se soit élevée con- , 

tre l’idolâtrie, qu’elle avoit elle- même 
enseignée aux Grecs. Mais laraisonde cette 
diHérctjce est sensible. 

Comme les premiers pQëfesgrecsvivoient 
dans des siècles oà Tou cj.oyoit toutes les fa- , 
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blés , ils en écrivirent ; et tant que le mer- 
veilleiTx leur assura des succès, ils en firent 
le principal ornement de leurs poèmes. En- 
* niu.s, au contraire, qui vivoit dans des temps 

diflérens, apprit à douter, parce qu’il se 
forma dans la lecture des derniers écrivains 
de la Grèce. Il éfoit contemporain du pre- 
mier Africain, qui l’honora de .son amitié» 
et auquel on reprochoit son goût pour la lit- 
térature grecque. Lucilius qui fut l'ami du 
second Africain, se trouva dans des cir- ' 
constances encore moins favorables à la 
ci-édulité superstitieuse des peuples : car 
lorsqu’il florissoit, il y avoit déjà plusieurs 
années que Carnéade avoit laissé à Rome^ 
une docli-ine prétendue philosophique, qui 
combattoit tout-à-la-fois les opinions et les 
vérités. 

Coflt lie* p.iE* Or les poètes ont toujours été jaloux de 
uiophe. se donner pour philosophes; et peut-etre 
qu’Homère et Hésiode n’ont écrit des fables 
que parce que, de leur temps, les fables 
lenoient lieu de philosophie. Une révolution 
dans la philosophie en devoit donc amener 
une dans la poésie. Les poètes ne pouvoient 
manquer d’entrer dans la nouvelle carrière 
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qui s’ou\Toit à eux ; et ils doutèrent parce 
que les philosophes doutoient. 

Lorsqu’après la ruine de la république, 
la paix régna dans l’einpiie, les poètes ne 
parurent plus philosophes que par amuse- 
.ment. floracese fit épicurien , sans raison- 
ner sur Épicure. Il se Irouvoit une fortune 
médiocre : il ne deniandoit , pour assurer 
son bonheur, que l’absence de toute inquié- 
tude. Virgile chanta les bergers, les soins 
rustiques et Auguste , dans un poème qu’il 
fit pour le flatter. C’étoit le temps où l’on se 
croyoit heureux d’avoir un maître, et où, 
par conséquent, la flatterie et le plaisir dé- 
voient être les principaux objets de la poésie. 

Au reste, pour quelque secte que les poètes 
se fussent déclarés, ils puisoient indifférem- 
ment dans chacune, lorsqu’ils y trouvoient 
des maximes ou des images convenables à 
leur sujet. Il ne faudroit pas chercher dans 
leurs ouvrages un même système toujours 
soutenu. 

Par la manière dont ce qu’on nommoit «mw.n 

l nen derntuiu» 

philosophie , s’est répandu parmi les Ro- 

• • 1 I • 1’ . iMOphi.. 

mains , on voit que le choix d une secte 
étoit déterminé d’avance par le caractère 
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de celui qui l’adoptoit, par sa profession, 
et souvent par la seule auforilë du premier 
Tuaîire qu’il avoit entendu. On ne savolt 
rien discuter , et on ne discuta rien. On 
supposa que les Grecs avoicut tout trouvé, 
qu’il suffisoitde penser comme eux. On mar- 
cha donc aveuglément sur leurs traces ; et 
la philosophie ne parut se montrer à Rome , 
que pour jeter dans les opinions, le même 
désordre qui étolt dans le gouvernement. 
lîh’iü’TnSi.' Nous avons vu qu’en Grèce la philoso- 
*'* pliie faisoit une pmfession , qui se chstin- 
guoit même par l’iiabilîement. C’est que 
d’ordinaire les philosophes ne se mêloient 
pas du gouvernement des républiques; et 
que d'ailleurs, jaloux de la considération 
dont ils jouis.«oient , ils vouloicnt se fau’e 
reconnoître par leur conduite et par leur 
extérieur, autant que par leurs opinions. 

Il n’en fut pas de même à Rome. Les ri- 
tovens, qui embrassoienl une secte avoient 
chacun un état , auquel il.s lenoient par am- 
bition ou par amour pour la république, lis 
pouvaient donc bien vouloir des opinions 
des philosophes : mais ils ne voulofent pas 
de leur profession. Ce chargement eût été 
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trop contraire aux mœurs. En effet , Ils 
n'avoient pas besoin, comme les Grecs, de 
se faire philosophes pour avoir un état : il 
leur suiîisoit de clioisir la secte qu’ils ju- 
geoieut plus convenable à leur caractère et 
à leur position. 

Je me suis borné à faire voir commeqt 
le< opinions philosophiques se sont intro- ^ 
duites parmi lesKomains; parce que c'est 
tout ce qu’on peutdire d’eux à ce sujet. Eieu 
loin de découvrir une vérité, ils n’ont pas 
seulement trouvé une erreur nouvelle. 


Lai Romïîfif 
'ont 

3cm trouvé urt« 
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HISTOIRE 


LIVRE DOUZIÈME. 


CHAPITRE PREMIER. 

i Auguste. 

OcT AVI us a r^gnë. Il falloit donc qu’il 
fût loué; et nous ignorerions ses vices, s’il 
eût été possible de les faire oublier. Cruel , 
perfide et lâche, il a eu encore les foibl esses 
et les superstitions des petites âmes. Il crai- 
gnoit si fort le tonnerre , que lorsqu’il pré- 
voyoit un orage , il s’enferraoit prompte- 
ment dans un lieu souterrain ; et pour plus 
de précaution , il portoit toujours avec lui 
«ne peau de veau marin , qu il regardoit 
comme un bon préservatif. 

Si, lorsqu’il partoitpourungrandvoyage, 
il tomboit quelques gouttes d’eau , il en au- 
guroit bien : mais il s’attendoit à quelque 
malheur toutçs les fois qu’on lui avoit 
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^oiin^ le matin lui soulier pour l’antre. Le 
danger qu’il courut dans une sédition, lui 
l'appela (ju’en s’habillant , il avoit chaussé 
le pied gauche avant le pied droit. 

Les Romains regardoient comme mal- 
heureiîx, les jours où la république avoit 
essuyé quelquesgrands revers. Octavius par- 
tageoitces préjugés avec le peuple. Il écri- 
voit à Tibère, que, pour éviter la malignité 
attachée à certains noms, il n’entamoit 
point d’aÉfaires importantes le jour des 
Noues , et qu’il ne se mettoit jamais en che- 
min le lendemain des jours de foire. 

Il regardoit sur-tout les songes , comme 
des avertissemens qu’il ne faut pas négli- 
ger ; et ce ne devoit pas être pour lui une 
petite occupation que d’interpréter tous les' 
siens , car il lui étoit ordinaire d’en faire , 
et des plus etfrayans. «Il eût dormi d’un 
sommeil plus tranquille , s’il eût été irjoins 
foible et moins superstitieux. 

Tel étoit Octavius : peut être trouverons- ciwB.imf.! 
nous , dans sa foiblesse , la raison de la 
conduite qu’il tiendra. Mais vo^yons quelles 
étoient les circonstances où il se trouvoil. 

On gémissoit au souvenir récent des 
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raaux qu’on avoitsoufierts : et la seule crain- 
te d’une guerre nouvelle aclievoit d’étoulïer 
tout amour de liberté. De tant de chefs qui 
a voient combattu, il ne restoit qu’0«tavius; 
Les plus fiers républicains n’ëtoient plus. 

. , La multitude n’osoit remuer. La noblesse 

se flattoit de s’élever, en se dévouant au, 
vainqueur. Les. riches ne vouloient pas ha- 
.«arder ce qu’ils avôient acquis ou conservé. 
Les pauvres , qui, depuis long-temps, n’a- 
voient plus de part à l’autorité , nedeman- 
doient que du pain et des jeux ; enfin les 
provinces jugeoient que la servitude de la 
-capitale assuroit leui’^ tranquillité; elies.se 
flattoient au moins qu’un t^ran auroit quel- 
que intérêt à les itiénager. C’est ainsi que 
Rome succom boit: il ne restoit que l’espé- 
, rance d’adoucir une amé féroce, qui, jus- 
qu’alors, s’étoit assouvie du sang des ci- 
toyens. 

F*y*'« Ce* César , maître de la république , se trou- 

• nr Han» .Ir» rir- * ■ ^ \ 

rSuV.'""’ voit dans des circonstances bien difleren- 
tes ; s’il avoit vaincu ses ennemis, il ne les. 
avoit pas exterminés: il leur avoit laissé, 
et même donné , des armes contre lui. 
Capendant , jaloux de subjuguer jusqu’aux 
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préjugés des Romains , il vouloit qu’en lui 
tout annonçât la puissance ; et l’autorité 
seniblüil clisparoître à ses yeux , si elle se 
déguisoif aux yeux des auU-es. Voilà pour- 
quoi il'ambitionna le titre de roi. Il eut la 
politique la plus éclairée et la plus adroite , 
qu^nd il eut besoin de parvenir ; il ne garda 
plus de méuagemeus, quand une Fois il fut 
parvenu ; on lui attribue d’avoir dit : Lq 
Ti^piihUqiie n* est plus qu’un nom, et dé- 
sormais il ny aura d’autres luis que mes 
volontés. 

Les fautes de César sont sensibles : 

Qcfavius n’en pouvoit pas faire de .sem- 
blable^. Parce qu’il étoit superstitieux v il 
le blâmoit d’avoir méprisé les prodiges qui 
lui pré.«ageoienl sa fin prochaine ; parce 
qu’il étoit timide et lâche , il devoit le blâ- 
mer d’avoir affecté le despotisme. 

Oclavius étoit encore en Egypte , lors- TTonnrur «I 

^ * pu'ttaorr <|ii*oil 

fju’on lui dëcernoit à nome fous les lion- *“*'‘ ®«*“* 
iieurs humains et divins; et on sfe hâta * 

d’ajouter aux honneurs les titres de la puis- 
sauce. Dès le premier janvier, Sex. Apu- 
léiïlf son collègue dans le consulat , et tous 
les sénateurs , jurèrent d’observer ses dé- 
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crefs (i). Ils hji déférèi-entlepréaomd'em' 
pereur: ils l’invitèrent à conserver leçon* 
sulat autant qu’il seroit nécessaire pour 
le bien de la république ; et ils lui ofll-irent 


. ( I ) Pour juger de cet usage qui a commencé 
«ous César, il faut remonter à l’origine des ser- 
uieus chee les Romains , et observer les changement 
que les circonstances y ont apportés. 

Lorsqu’on eurûloit les citoyens, ils juroient que , 
ni dans le camp , ni dans l’espace de dix milles à U 
ronde, ils ne Voleroient jamais par jour au-delà 
d’une pièce d’argent , et que s’il leur tomboit entra 
les mains quelque effet d'un plus grand prix , ils 
l’apporteroient fidèlement au général. 

Lorsque les noms étoient inscrits, on fixoit la 
jour de l’assemblée générale. Tous s’y rendfcient et 
faisoienl un second serment par lequel ils promet- 
toientde se trouver aurendez-vous , s’ils ii’étoiènt re- 
tenus par des empéchemens que la loi avoit prévus ; 
de ne point quitter les drapeaux sans congé , et d’ap- 
porter dans le lieu marqué jjar le co’nsul tout I* 
butin qu’ils auroieni fait. On ajoutoit cette dernièra 
clause , parce que les soldats qui restoient à lu 
garde du camp, dévoient avoir part au butin. 

Lors de la première retraite sur le mont sacré , 
les soldats crurent ne pas manquer à leurs enga- 
geiuens , parce qu’ils emportèrent les drapeaux 
avec eux. C’est pourquoi on ajouta dans la “suite 
au serment, qu’ils ne se relireroient jamais, sajis 
«U avoir eu la permission. 
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la puissance tribunicienne à perpétuité. 

On ne luioffroit pas le tilbunat, parce on lui 

■ ^ Ht ■ la • 

que cette magistrature n’étoit pas compa- rn»."'.’ 
tible avec le consulat,' et que c^ailleur^ e:le 
ne pouvoit pas être conférée à un patricien. 


9 


Quand ’ ils éloieut assemblés cf partagés en 
bande de di\ el de cent, ceux qui fonnoient cha- 
que bande se ‘juroient volonlairemeni Mes uns aii.x 
autres, de ne point prendre la' fuite, el de ne jioint 
sortir de leur rang, sinon pour reprendre leur ja- 
velot , pour en aller chercher un autre, pourl'rapper 
l’ennemi, ou pour sauver un citoyen. 

Voilà ce qui paruît s’èire observé jusqu’à la se- 
conde guerre punique. Mais quelques mois avant 
la butuLIle de Cannes , comme ou croyoil ne pou- 
voir trop s’assurer du courage des troupes, les tri- 
buns coininrnrèrent à faire pn’ter au nom du gé- 
néral, ce dernier serment que- les soldats avoient 
coutume de se foire les uns aux autres. ‘ 

Cependant, lowpieles armées parurent oublier 
qu'elles éloieut à lu République , on sentit qu’on 
n’avoil pas encore pris assez de précaution , et on 
fit entrer dans le serment , la promesse d’être (ideile 
au sénat el au peuple. 

I.a prestation de serment faisoit le soldat. O» 
voulut même que ce fût une condition essentielle, 
sans laquelle il ne seroit pas permis de coinbatire , 
hors les cas d’extrême nécessité. Aussi les années 
renouveloient-elles le serment chaque année , 1 irs 
luéme que le commandement étoit continué au 
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On se bornoitdonc à lui offrir la puissance 
tribunicienne , et on ne croyoit pas violer 
les lois : comme s’il n’y avoit eu d’incom- 


niênie général. On jugeoil que le général recevant 
de nouveaux pouvoirs, les troupes dévoient aussi 
contracter avec lui de T nouveaux engagemens. 
Tant que ia république a subsisté , le svniieut ne 
ç’exigeoit que des citoyens auxquels la loi iaisoit 
une obligation de s’enrôler. sénat et le peuple 
€11 corps n'en préloient point; car c’eût été jurer 
de se deieudre soi-même, ce qui étoit sujiertlu.il 
n’en fut pas de même sous les empereurs. Alors ce 
fut au peuple entier à prêter senneyt au maitre 
qui Je gouvernoit. Tous les ordres jurèrent de ser- 
vir de gardes à Jules, Ccsar^ et de poursuivre 
outraur.e quiconque atleiitcroit à ses jours. Telle 
est l’origine du serment que les magistrats, le sé- 
nat et le peuple ont dans la suite prêté aux empé- 
reurs. 

... Mais il faut observer que , dans les temps de la 
République, on ne juroit que in verba, ou in no~ 
jnen, ce qui sigiiifioit qu’un promeltoit d'obéir à 
tous les ordres du général. Sous les empereurs, on 
jura in acia Imperacoris. Or ce second serment 
ne regardoit paj seulement ce que les Empereurs 
ordomioieiit commç généralissimes , il coinprenoit 
eiic^jre ce qu'ils ordounoient en vertu des auiie* 
ftouvoirs , dont ils' jouissoient à .différons titres. 
Juter eu leurs actes, signifijuit jurer d’observer 
toutes leurs ordonnances. 
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f)atible qu&lesnoms de consul et de tribun ; 
et que jusqu’alors , en séparant ces deux 
Vnagistratûres , on n’eût pas voulu partager' 
l’autorité. 

Il ne paroit pas qu’Ocfavius*ait alors crr.n.p-er 
accepté la puissance tribunicienne. Il HR arerple 

r ^ qu'on lui cute. 

l’acx^epta du moins que pour un temps li- 
mité; car onia lui donna quelques années 
après. Autant il desiroit d’être le maître de 
l’empire, autant il craignoit de le paroître ; 
et il se proposoit de n’accepter qu’avec 
beaucoup de circonspection, tous les titres 
qui lui sei oient prodigués. 

Il V avoit long-temps que les provinces qoî 

•/ O r J r lui fooi tou**- 

élevoient des temples à la ville de Rome , 
et souvent elles en élevoient à de simples 
procopsuls. Oclavius ne voulut point en 
avoir à Rome. Il permit seulement de lui 
en c(jnsacrer dans les provinces; et il or- 
donna que la ville de Rome fût honorée 
sur les mêmes autels, et qu’elle partageât 
toujours avec lui le culte qui lui seroit 
rendu. Par celte conduite il n’acceptoit que 
des iionneurs, qui*avoient été décernés à 
d’autres : il ne les réservoit pas même pour 
lui seul, et il en excitoit moins l’envie.- 
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temple de Janus fut fermé; on jouit 
fin il a rctnifl ir donc de la paix, et on en jouit avec une 
sorte de delire. On oublia les cruautés du 
triumvir. On ne vit en lui qu’un libérateur , 
ou voulut croire qu’il avoit moins pris les 
armes contre la re'publique , que contre ses 
propres ennemis. On se flatta qu’il' réta- 
bliroit l’ancien gouvernement; peut-être 
même se croyoit-on libre, parce qu’onn’a- 
voit plus à combattre poiu" la liberté. 
ft-'t-rcTu biln’.' Oet enthousiame écartoit , au moins pour 
xjQ temps, les dangers auxquels l’ambition 
exposoit Octavius. 11 en profita pour inté- 
resser de plus en plus le peuple à son admi- 
nistration, il lit des large.sses : il donna 
des spectacles : il répandit l’abondance : il 
aiiécta sur-tout bvaucnup de déférence 
pour le sénat : il respecta les anciens usa- 
ges : il rétablit les comices interrompus 
depuis plusieurs années : U voulut que le 
peuple élût ses magistrats : il n’opina jamais 
■ que dans sa tribu, comme un simple ci- 
toyen : s’il présenloit des candidats, il de- 
mandoit qu’on n’eût égardà sa recomman- 
dation, qu’autant qu’on lesjugeoit dignes 
des magistratures. Le people croyojt donç 
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çe gouverner ; à la vérité , les plus clair- 
voyans n’y éfoient pas trompés : mais ils 
préféroient l’illusion à la liberté , qu’on ne 
coniioissoit depuis long-temps que par des 
abus. De tous ceux qui vi voient alors, aucun 
n’avoit- vu la république , et tous avoient 
gémi sous l’anarchie. 

Dès la première année , Oclavitis déli- Toiilo'r •- 

, , • , . _ _ , , , , Œel rcdcl’e». 

bera avec iXgnppa et Mecenas, s il se de- 
metfroit de l’empire ; ce n’étoit qu’un jeu. 

Il eût abdiqué , s’il l’eût voulu sérieuse- 
meut : il vouloit seulement qu’on sût qu’il 
en avoit délibéré. Toule sa conduite , de- 
puis le jour qu’il partit d’Apollonie pour 
venir à Rome, démontre qu’il n’avoit eu 
d’antre ambition que de succéder à la puis- 
sance de César. Mais il falloit laisser au 
peuple l’e.spérance de voir rétablir le gou- 
vernement républicain ; ce sont ces petites 
ruses qui ont fait mettre Octavius au rang 
des plus grands politiques. 

Il y avoit près d’un demi-siècle que la Ah-iTiiî.v. 

• • • E 11 • lO'-n* •iilroHii-ft 

censure paroissoit supprimée : elle etoit au 
moins sans fonctions. On iguoroit le nom- 
bre des citoyens. On ne savoit pas quels 
^tojent les revenus publics : tous les ordr es . 
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Ou donna à Oo* 
lov.ui le* po'i- 
^Qir« je cen»«ur* 
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seconfoncloient ; et le sénat , où l’on comp- 
toit plus (le mille sénateurs, rénfermoit une 
mullitude de sujets indignes , (jui y étoient 
entrés par l)i’igues. 

Octavius auroit pu prendre sur lui de 
corriger ces abus ; pour y être nut(irisé, il 
demanda les pouvoirs de censeur , et il les 
obtint ;* il ne fut pas question du titre , 
parce qu’on raisonnoit sur la censure , com- 
me on avoil fait sur le tribuna^ 

• Pendant quinze mois que ddra cetfe cen- 
sure , Octavius fit dans le sénat, dans les 
finances et dans toutes les parties du gou- 
vernement , les changemens propres à de'- 
truirejes abus qui étoient contraires à la 
tratujnillilp pi.büoüe et au despotisme du 
souverain : il .l’anroit paspu rétablir l’ordre 
tel qu’il avoit été dans les beaux temps de 
la république , et il ne l’auroit pas voulu; 
car Rome n’avoit pas en'-ltij un censeur 
républicain : elle avoit un maîh-e qui c>:er- 
coit la censure. Ocfàvius vouloil; «enleinent 
ce pas paroître usurper la puis.sance illi- 
mitée , qu’on lui abandonnoit , parce qn’on 
ne pouv'oit pa^là lui refuser. Aussi usa-t-il 
peu de violence^^ Au lieu de chasser tous 
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les s^nafeiu-s , (ju’il vouloit exclure , il en 
délermina plusieurs à se retirer d'eox- 
mêmes , et il leur laissa quelques marques 
• honorifi(jues. Quart à œux qui mériloient 
cVétre conserves , si quelques-uns n'avoieqÉ 
pas assez de fortune , il y suppléoit. 

Il n’étoit pas néanmoins sans inquiétude ; Sea erainlM 

_ * " pendant SA cta- 

dans ce temps-là méme% les sénateurs 


n’étoient admis à son[audience , qu’un à un , 
etaprès avoir été fouillés. Lorsqu’il venoit 
au sénat, il avoit une cuirasse sous fa robe , 
il portoit un poignard à sa ceinture, et il se 
faisoit entourer de dix sénateurs des plus 
braves et des plus attachés à sa fortune. 

J Agrippa , qu’il avoit prispour collègue à 
la censure , le nomma prince du sénat; il 
est au moins vraisemblable qu’il ne s’ar- 
rogea pas de lui-même ccttepremière place- 
Comme c’est sous le nom de prince qu’Oc- 
favius exercera la souveraineté , c’est' ici le 
lieu d’observer les prérogatives qu’on atta- 
choità cc titre. 


^IÇrippA.Aon 
eol e^.ie.ljNMsla 
crmurr. |»iio'n> 
me piiiiee Ja 
« MUt« 


Prùnus et pr/ricâ/f S sont deux moissy- r,.ro*.(,Tot 
nonymes. Iæ pretnier désigne pnfprem'eht 
une primauté d’ordfe , de nombre , ou de 
temps : le second emporte de plus uue'idéfe 
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d’excellence , des verlus peu communes , 
un mérite distingué. On nommoit , en gé* 
néral , principes senatûs , les sénateurs 
les plus accrédités ; et» principes jui>en~ . 
tuiis , les citoyens les plus illustres ; mais 
1er titre de princeps senatûs appartenoit 
particulièrement au sénateur , que les cen- 
seurs inscri\oieat le premier sur la liste 
du sénat, comme le \\ivefXe princeps eques- 
tris ordinisc^MAeprinceps jiivcntutis éxoïl 
à celui qu’ils inscrivoieut le premier sur la 
liste des chevaliers. 

Avant la. •seconde guerre punique, le titre • 
de prince du sénat se donnoit toujours au 
plus ancien de ceux qui avoient exercé la 
censure. Mais l’an dé Rome 544 > Corne-^ 
lies Céthégus, à qui le sort avoit donné le 
droit de faire la liste des sénateurs , cruf • 
devoir déroger à fusage en faveur de Fa- 
bius Maximus , qu’il regardait comme le 
premier des Romains; depuis ce temps, les 
censeurs , sans égard pour l’ancienneté , 
inscrivoient , à la fête de la liste , le séna- 
teur qu’ils jugeoient le plus digne d j être. 

• Cette primauté n’éloit pas une n:agis- 
trat^re , et , par conséquent , elle ne don-? 
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nolt point d’autorité. Cependant le prince 
du sénat ne pouvoit manquer d’avoir beau- 
coup d’influence dafts toutes les délibéra- 
tions. Chef d’une compagnie qui le res- 
pectoit, ildevoit acquéiir d’autant plus de 
crédit, que sa place lui étoit, en quelque 
sorte , assurée pour la vie. 

Il partageoit, avec les consuls assignés , 
la prérogative d’opiner le premier. D’oi 
nous pouvons conjecturer qu’il en jouissoit 
seul jusqu’aux comices consulaires , c’est-à- 
dire, pendant les six premiers mois de l’an- 
née , ou plus long-temps , si l’élection de* 
consuls étoit retardée. 

Or nous jul^erons que cette prérogative 
entraîne naturellement les suHiages, si 
nous considérons que celui qui en jouit , 
est un lioiniiie respecté ; que sera-ce , s’il est 
craint , et si chaque sénateur attend de lui 
*a fortune ? ■ ' . 

Devenu prince du sénat, Octavius pa-..i„‘i"""*'’o,’" 

• ^ ' 1 , • •* I viui xruvrratf 

Toissoit D a^ir dosormais quau nom du pu**** «• 
premier ordre de la républicjue. Sa puis- 
sance en étoit donc moins odieuse , et il en 
pouvoit jouir avec plus de sécurité. 

, Cependant, au coramenccment de son u 


vu*’ 
po 
•et u;fca. 


At. J. C.M? 

àe ài . inc 7*7» 


sppljème consulal.il vint au sénat pour dé- 
clarer qu’il se dépouilloit de to\is seslifres , 
et (ju’il i-en(roil dans ht vie privée, ./e 2'oiis 
rends , dit-il , les armées , les proeinces , 
non seulement celles qui apparienoient 
à la république avant mon administra- 
tion ^ mais encore celles que j'ai con- 
quises. 

FiTfi q... nro. Ccü fi nropo.^iijon SUC laquelle .'es confi- 

OU'» r*'Me pro- * • * 

dcns éîoienf seiîls prévenus, .li! , .'ans doute , 
de.s impressions bien dillérenles. E(oit-ce 
arlilice ou .sincéri'é F.Dans le c :soù l’olfre 
seroit sincère, rabrlication éloit-elle à de- 
.'irer ou à craindre ? Soit intérêt public , soit 
intérêt particulier , cbacun en jiigeoit sui- 
vant se.s lumières ou ses pa.«.'it)ns , ou plu- 
tôt on ne se donna pas le temps de démêler 
les senliinens confus qu’on éprouveit. Il y 
auroil eu du darper à balancer; on se bâta 
donc de .s'écrier qu’Oclavius éloit plus iié- 
ce.s.'aire (pie jamais, et que la république 
étoil perdue , s'il ces'oit*d(> la gouverner. 

Octavius ,se rendit; niai.s, pour flatter 

tA rfvruiiu. sej< ermeniis de I espérance do le voir ren- 
ie »''nal ri te I 

trer dans la ^ie privée, il afFecla de ne 

4<* prerioicf. . ^ « I ^ 

soupirer qu ai>res le repos. Je n accepte 
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t empire, que pour dix ans, ou 

pour moins encore , si la tranquillité' , re’- 
tahlie par-tout , me permet de me retirer. 

Il ne voulut pas même se charger seul d’un 
fardeau si pesant ; il exigea que le peuple 
et le sénat gouverneroient une partie des 
provinces; se réservant, seulement, mai- 
gre' son goût pour le repos, celles où les 
légions étolent, parce que , disoit-il, elles 
étüient exposées à plus de troubles ; mais 
dans le vrai parce que les légions y étoient. 

Le partage du sénat et du peuple fut r.;,’’d«'piTT,n. 
l’Afrique, la Numidie , la Lybie Cyrénaï- 
que, la Bitliynie,le Pont, la Grèce, l’Epirej 
rillyrie,la Dalmatie , la Macédoine , les 
îles de Crète , de Sicile , de Sardaigne et 
la partie ^e l’Espagne nommée Bélique. 

Celui d’.Octavius comprenoit le veste de 
l’Espagne , les Gaules , la Germanie , la Sy- 
rie, la Phénicie , l’îlc de Chypre , l’Egypte 
et tous les pays gouvernés par des rois sou- 
mis aux Romains. Ce partage, au ^ste , 
souffrit dans la suite quelques changemens , 
et ne le mets sous vos yeux, que pour 
vous montrer toute- l’étendue de l’empiré.’ 

Il est à propos de remarquer qu’Octaviuâ — 


41 
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ue donnaaux gouverneurs de ces provinces j 
que le litre de propreteur ; et qu'au con- 
traire, il donna, par distinction , celui de 
proconsul aux gouverneurs des provinces 
du sénat. 

od ini .Uni.. Puisqu’il avolt exterminé tous ses enne- 

le nom d’Au- ^ • • i 

ku.«. aucun parti ne pouvoit prendre les 

armes contre lui. Après tant de guerres , 
la paix s’ëtablissoit donc d’elle-raême né- 
cessairement : mais la flatterie afl'ectoit de 
dire quelle étoit l’oüvrage d’Octavius. On 
le regai'doit , en conséquence , comme, un 

, second fondateur de Rome ; et on lui eût 

donné le nom de Romulus , s’il n’eût pas 
craint, en l’acceptant, de paroître aspirer 
trop ouvertement à la tyrannie. On lui don- 
na celui d’Auguste , nom qui jusqu’alors 
n’avoit été donné qu’aux temples, consa- 
crés par les augures. Quelque temps après , 
il fut déclaré père de la patrie. 

Tl » aéDi.i do Consul d’année en année , Auguste , c’est 

6*n«ulat« Potr* * O ' 

^ ainsi aijue je le nommerai désormais , jugea, 
sans doute, qu’un consulat non interrompu 
ressemblüit trop à la dictature devenue 
odieuse. C’est pourquoi , au lieu d’en ac- 
cepter un douzième, il se démit du onziè- 
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me , qu’il affecta de faire tomber à L. Scx- 
tins, partisan déclaré de Erutus. 

Il sortoit alors d’une maladie mortelle 

, un« KialadU. 

pendant laquelle il parut reconnoîireque le 
sénat avoit la principale part à la souverai* 

• neté. Car au lieu de prendre des mesure# 
pour assurer sa puissance à Marcellus son 
neveu et son gendre (i), il avoit mis entre 
les mains du consul Fison, en présence de# 
pricipaux magistrats, le registre des force# 

, et des revenus de l’empire, pour le remettre 
au se'nat. On lui sut gré encore, en cette oc- 
casion , d’avoir donné son anneau à M. 
Agrippa, plutôt qu’à son gendre; et d’avoir 
par-là désigné ce capitaine, généralement 
estimé , comme digne d’être le chef de la 
républi(jue , si on jugeoit convenable qu elle 
en eût un. 

Auguste était devenu, par cette conduite, n 
l’objet de la l’econnoissauce publique; on Je 
conjura de céder aux ordres du peuple et à 
l’autorité du sénat; c’est ainsi que parlait 
la flatterie, et on lui fit accepter la puis-‘ 


(i) Il étoit fils d’Octavie , et il avoit ëpov>#0 
îTvlie, fille d’Auguste et de Scribpuia. 

• • • ■ 8 
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imdot!” sance tribunicienne pour toute sa vie, le pri» 
vilegc de proposer une allâire dans chaque 
asrembit'e du se^nat , et le pouvoir proeoa- 
sulaire à perpétuité: ou ajouta meme, que, 
lorsqu’il seroit dans les provinces du ressort 
du sénat, il auroit une autorité supérieure * 
à celle des proconsuls. 

Autorité qui La permission de mettre une affaire en 
pouvu.t.. délibération dans chaque séance du sénat, 
li’étoit qu’une partie du droit illimité des 
consul.s. Le pouvoir proconsulaire ne don- , 
noit de jurisdiction que dans les provinces. 
Auguste pouvoit l’exercer de Rome même, 
mais non pa.s sur Rome, car les proconsuls 
n’eurent jamais d’autorité dans la capitale; 
il ne conservoit donc plus sur cette ville , 
d’autres pouvoirs que ceux qu’il tenoit de 
la puissance tribunicienne. 

* II creire la Mais si des tribims annuels ont com- 

pli # >nce iiitiii* 

mandé dans Rome, q\>.e ne pourra pas un 
tribun perpétuel qui dispose des légions? 
Ôn conçoit que, sans user de violences. Au- 
gn.ste trouvera des conjonctures favorables 
pour étendre les prérogatives de la puissance 
tribunicienne. En cilét, on lui avoit ac- 
cordé de l'exercer jusqu'à un mille au-delà 


Digitized by Google 



^KCISNNS. 


ïiS 

de Rome , et il l’exerça bientôt dans tontes 
les provinces. C’est qu’en l’exerçant , Il ne 
paroissoit que le protecteur du peuple. 

Il sembloit néanmoins vouloir cacher p,!ôS'''''°p 

•. 1*19 * t • 1>I A y «Isa (OUI les aue. 

1 autorité qu il s arrogeoit. i^uoiqu il eut a 
vie la puissance tribunicieune, il aurait 
voulu la faire paroître annuelle, et il en 
prenoit possession tous les ans. 

En vertu de cette puissance, il devint 
juge souverain dans le civil comme dans le c " 
criminel ; pouvoir dont aucun magistrat 
n’avoit encore joui, et qui tendoit à rendre 
arbitraire l’administration de la justice. 

Aujourd’liui , lorsqu’on a été mal jugé , 
on appelle d’un juge inférieur à un juge 
supérieur. A Rome, appeler, c’éloit avoir 
recours a une protection supérieure , soit 
avant , soit après le jugement. En matière 
civile , les appels ëtoient même fort rares. 

On appeloit quelquefois d’un préteur à son 
collègue, ^ et jamais aux tribuns. Aussi ces 
magistrats ne prenoient-ils pas sur eux de 
réformer les jugemens portés dans les tri- 
bunaux. Ils ne Jugeoient même que de quel- 
ques affaires de police , ainsi que les édiles 
* plébéiens, qui leur éloieot subordonuiéi. 


\- 
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En mafière criminelle , la loi VaMria 
leur donnoit une espèce de jurisdiction. Ce- 
pendant ce n’dtoit pas à eux qu’on appe- 
loit , c’étoit au peuple. Ils convoquoient les 
comices, ils y portoient l’appel, ils avoient 
une grande influence dans les jugemens : 
mais ils ne jugeoient pas eux-mêmes. 

Sous Auguste , les tribunaux subsistèrent. 
Cependant il fut permis d’appeler à lui , 
soit avant, soit après le jugement. On j ap- 
pela, et c’est ainsi qu’il devint insensible- 
ment seul juge suprême dans le civil com- 
me dans le criminel. 

Cirh. celle Mur. Pour cacher cette usurpation , il se fit 

une règle de juger les affaires principales 
avec le sénat; ou, quand il ne le pouvoit 
pas , avec un conseil privé qui représentoit 
ce corps. Ce conseil qui l’accompagnoit 
hors de Rome , et qui le suivoit même à 
l'armée , étoit composé des deux consuls , 
d’un magistrat de chaque espèce , et de 
quinze sénateurs tirés au sort. 

appcls sur les affaires moins 
''.y* importantes, il renvoyoit ceux de la ville 
au préfet de Rome, magistrat qu’il avoit 
créé lui-même pour le maintien de la po* 
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lice ; et il déléguoit dans les provinces, des 
hommes consulaires qui prenoient connois- 
sance de tous les autres. Par celte admi- 
nistration, Auguste parut Tunique source 
d’une puissance qu’il usurpoit. On jugea 
bientôt qu’elle ëmanoit de lui seul. Aussi le 
temps viendra , où les tribunaux croiront ne 
juger qu’en vertu de Tautoritë qui leur sera 
confiée par les empereurs. 

Seul juge suprême, Augustpavoit erlcore 
le droit de faire grâce aux coupables, dans 
queîcjue tribunal qu’ils eussent été con- 
damnes : droit qui le metloit, à cet égard, 
au-dessus des lois, et, dont aucun magistrat 
n’avoit joui. 

Maître des armées et juge souverain , 

f- ;• Il .'••••- ’ - ’i 

Auguste pouvoit commander dans Rome : iù 

mais il s’étoit fait une loi de n’exercer la T\Ôwl7 
piiksance, qu autant qu’il y seroil autorisa: 
par les magistratures qu’ou lui auroit con- 
férées. Or il n’étoit pas consul; et il parois- 
soit .si éloigné de s’en arroger les pouvoir.s, 
que le peuple se reprochoit de l’avoir laissé 
rentrer dans la vie privée. 

Il survint une famine et une peste ; le 




Tibre .se déborda , le tonnerre tomba sur le 
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Panthéon. A ces fléaux , on jugea que les 
dieux punissoient Rome d’avoir souETert 
(]u Auguste cessât de là gouverner. Le peu- 
ple le demande poi:r dictateur : il force le 
sinat d’en porter le décret: il court au pa- 
lais avec vingt-quatre licteurs , et il presse 
l’empereur d’accepter la dictature. Au- 
guste qui connoît l’inconstance du peuple, 
se jet te à genoux. Il se découvre la poitrine , 
et if protesta qu’il recevra plutôt le coup de 
la mort. Il cousent seulement , et comme 
H'algié lui, à se cliarger de l’intendance 
dis vivres, telle que l’avoit eue Pompée. 

Celte même année, les comices consu- 
laires s’étant tenus , lorsque l’empereur 
vendit de passer en Sicile, le peuple lui ré- 
serva l’un des deux consulats. Auguste refu- 
.«a , et son refus occasionna des troubles. 
Deux candidats qui se mirent sur les rangs, 
causèrent des séditions, cl riinpnniié luul- 
liplia les désordres. Agrippa fut envoyé 
jiour rétablir le calme; mais Auguste, qui 
craignoit de paroître usurper sur le consu- 
lat , né lui avoit pas donné des pouvoirs 
assez étendus. Ce futdans cette circonstance 
qu’il le prit pour gendre. Il vouloit , peut- 


ANCIENNE. II9 

> être , par ce choix, faire respecter lautonté 
* qa’il lui conlioit. Agrippa répwha Marcella 
nièce d’Auguste , et épousa J ulie veuve de * 
Marcellus. - 

De Sicile, l’empereur passa en Grèce et 
de là en Asie. Nous avons vu que la pui«- n'- 
sauce proconsnlaire qui lui avoit été accor- 
dée , lui subordonnoit les proconsuLs. En ^ ^ ^ 
conséquence , il régla tout eu souverain ^ 

, dans les proviuces du sénat , comme dans 
les siennes. Il dispo.^a de . plusieurs royau- 
mes, dont les roi.s, sous le titre d ami.s de 
la république, n’étoient que des esclaves 
couronnés. Il menaça Phraate, roi des Pai- 
thes, et ce prince lui renvoya les enseignes 
prises sur Crassus et sur Antoine: il lui «.lon- 
' na même ses propres (ils pour otages de la 
paix. 

• La Ilatteile célébra cet événemeut. Mais 

, frii i|»t Par» 

lesParthes tojn'ooient en décadence, depuis 
qu’ilsavoient étédélaits par Veiilidius. Leurs 
provinces étoient déchirées par les partis 
qui divisoient l’empire; et Phraate, natu- 
rellement cruel et timide , avoit éprouvé, 
plusieurs révolutions. Dans de pareilles cir- 
constances , il craignoit une guerre étrau- 
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gère ; et ce fut sa foiblesse qui fit toute la 
grandeur d’Auguste. 

Cependant les troubles croissoient à Ro- 
me, et Auguste ne paroissoit pas s’en occu- 
per.Comme il persistoilarefuserle consulat,' 
il n’avtnt point de titre pour commander 
dans la capitale; et il se bornoit à veiller sur 
les provinces, où il maintenoit l'ordre et la 
paix. 

Tous remarque M. de Montes- 

quieu , qui ont eu des projets ambitieux f 
avaient travaillé ti mettre une espèce d'a-* 
narchie dans la république. Pompée y 
Crassus et César y réussirent à merveille* 
(i). Auguste se conduisoit sur ce plan. Ce 
n’est pas qü’il voulût forcer le peuple à lui 
donner à Rome tous les attributs sensibles 
de la souveraineté : car tout cc qu'il crai- 
gnoit, c'éloit de paroîti-e souverain; il de- 
siroit donc qu’on ajoutât la puissance consu- 
laire à tous les titres qu’il avoit obtenus. S’il 
ëtoit une fois revêtu de cette puissance, il 
avoit alors , dans Rome même , une autorité 




(i) Grand. Décad. de# Romains, C i3. 
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«uperiaure ù celle des consuls; et cependant 

* il pouvoit laisser subsister le suntilacre de 
la république. 

• Alors C. Senflus Satnrninus , uniqua.^ 
consul , gouveruoit eu njag!.«trat (|ui ne 
connoissoit point de supérieurs, et nion- 
troît une vigueur digne des premiers temps 
de la république. Les désordres cependant 
vinrent au point , que le séaat donna le dé- 
cret qui autorisoit le consul à prendre les 
armes. Mais Saturniuus n’accepla pas une 
commission qui paroissoit empiéter sur les 
droits du général , et il fallut députer à 
Auguste. 

Auguste, qui vouloit dégoûter le peuple ^ 
de se gouverner uniquement par les consuls, 
nebâtoit pas son retour. Il doniiolt audience 
à des ambassadeurs: il s’occupoil des rare- 
tés qui lui venoient des Indes : etil.s’arrétoit 
ù Athènes, pour donner le terapsù un g^'iu- 
nosophiste de se précipiter devant lui dans 
les flammes , curieu.x: d’avoir ce trait de com- 
mun avec Alexandre. Il ne revint àRoine^ 
que lorsqu’il sut qu’on éîoit disposé à lui 
donner la puissance consulaire. Eneflet.il 
_ l’obtint ; et on lui donna encore le droit de 
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faire des lois, et la censure pour cinq ans; 
sous le titre de préfet des mœurs, '* 

.ill. wir'T,',' Il reiinissoit alors en sa puissance tous les ' 
sâ pouvoirs , auparavant séparés, et il- étoit * 

rin lui;r ‘ • -r l f- 

proprement seul et unique magistrat. 11 af- 
fecta néanmoins de ne disposer de rien par 
lui-même. C’est pourquoi il demanda les 
honneurs de la préture pour Tibère , qui 
venoit de mettre Tigrane sur le trône d’Ar- 
ménie; et pour Drusus, une dispense qui 
lui permît d’exercer les magistratures, cinq 
ans avant l’age prescrit par les lois. L’un et 
l’autre étoient fils de Livie. 

' Attentif â cacher'sa puissance , il clier- 

cboil à la rendre en quelque sorte invisible. 

Il écarta les licteurs. Il ne prit le prénom 
d’empereur qu’avec les soldats; et dans fous 
les régleinens qu’il fit pour la capitale, il ne 
s’attribua Jamais d’autre titre que celui de 
prince du sénat. Mais comme enfin , .sous 
ce litre, il exerçoit tous le.s pouvoirs , on se 
fit bientôt une habitude d’attacher au nom 
de pnnce toutes les prérogatives de lasou- 
I veraineté. C’est ce qu’on remarque sous 
\ Tibère qui lui succéda. 

11 Uüssa subsister la république , quant 
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à la forme extérieure. L’élection des magis- 
trats continua de se faire dans les comices. 
Deux con.suls parurent encore gouverner 
l’empire. La république conserva ses tri- 
buns, ses édiles, ses questeurs et ses pré- 
teurs. Auguste aflecta meme toujours de 
montrer beaucoup de respect pour le.s au- 
cieimes magistratures. Il refusoit le consulat 
avec un air de modestie et do rt connoissance, 
propre à faire croire qu’il l’eslimoit au-des- 
sus de tout; et afin de mieux convaincre du 
cas qu’il en paroissoit faire , il en demanda 
un douzième et un treizième, pour donner 
avec plus de solemnité la robe virile à ses 
deux petits-fils , Caïus et Lucius, fils d’A- 
grippa et de Julie. Il ne lui manquoitplus 
que le souverain pontificat : il en fut revêtu 
après la mort de Lépidus (i). 

Dans l’accroissement de l’autorité d’ Au- 
guste, on voit sensiblement que la puksance 
pasee du peuple au prince. Il viendra un 


(i) Je viens d’exposer la poUlicpie d’AugusIo, 
d’après une dissertation de M. l’nbhé de la Blete- 
r c. Mémoires de rAcadéaile de5 liiscriplion.s et 
Belies-Iicllres. 
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temps où les empereurs chercheront à se 
dissimuler celte vérité. Ils l’oublieront enfin 
tout-à-fait, et on l’oubliera avec eux. 

Lorsqu’ Auguste achevoit de recevoir ton- 
tes les prérogati ves de lasou veraineté, A grip- 
pa soumettoit l’Espagne, où, depuis environ 
deux siècles, les Romains avoient presque 
toujours eu la guerre. L’empereur voulut 
alors associer ce capitaine à une partie de sa 
puissance. Dans cette vue , il le demanda 
pour collègue à la censure , et il lui fit don- 
ner le tribunat pour cinq ans. Par -là, il 
veilloit à sa propre .sûreté : car il trouvoit 
dans Agrippa un citoyen assez puissant pour 
le venger, et qui, partageant en quelque sorte 
l’empire avec lui, ôtoit à tout autre l’espé- 
rance d’y parvenir. 

Les deux censeurs travaillèrent ensemble 
à réprimer les abus; ilsfirent desréfonnes 
dans le sénat et dans l’ordre des chevaliei-s ; 
ils réprimèrent les brigues qui troubloient 
les comices, et ils portèrent leur attention 
ju.sques sur les speclacles. 

Ils firent des lois contre les célibataires. 
Elles offrolent des récompenses à ceux qui 


auroleat un certain nombre d’eafans, et 
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elles punissoient de l'amende ceux qui ne 
seroient pas mariés dans l’âge prescrit. Mais 
pour donner plus de force à ces réglemens, 
il eût été nécessaire d’apporter des remèdes 
aux désordres des personnes mariées , dont 
les déhanches entretenoient la coiTuptron 
de la jeunesse. De pareilles lois sont sans 
effet dansun siècîeoù iln’yapointdemceurs, 
et Auguste contribuoit à les rendre inutiles, 
parce qu’il étoit vicieux lui - même. 

Les affi'ancbissemens devenoient tous les T.a'i sur U, 
jours plus communs ; si quelques citoyens 
avoient la générosité de vouloir récompen- 
ser des esclaves fidelles,le plus grand nom- 
bre se conduisoU par d’autres motifs. Les 
uns, par avaridè, vouloient recevoir aunom 
de leurs affraq^his, le blé que la républi- 
que distribuoit aux pauvres-, les autres, par 
ostentation, ambitionnoient d’avoir à leur 
pompe funèbre beaucoup de gens en cha- 
peaux de fleurs. Les censeurs portèrent des 
lois contre cet abus, qui multiplioit une 
populace pauvre, oisive et séditieuse, et 
Auguste prit lui - même pour maxime 
de n’accorder que rarement droits de 
cité. • > 
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r dr L'aunée suivante fut le terme qu’ Ai7guste 
î.“ ''«'pKaJ.?' avoit marqué lui-méme à son adnnuistra- 
tion. Il se démit donc : mais il .se'rendit en- 
Ar. J c. .8. ordres du peuple, et il reprit le 

ac Rem' 737 . gouvernement pour cinq ans. Dans la suite^ 
la même scène se répétH , de sorte que . se 
chargeant de la république, lacfôt pour 
cinq ans , tantôt pour dix, il se succéda cinq 
fois. 

Cette même année , il célébra les jeux 
séculaires avec beaucoup de magnincence. 
Avant pour les spectacles un goût où la po- 
litique pouvoit entrer pour quelque chose , 
il ne laissoit pas échapper fijccasion d’en 
donner au peuple. A la fin des jeu v, il adopta 
Caïus et Lucius , voulant donner un nouvel 
appui à son autorité. Ils prirent à celle oc- 
casion le nom de César. 

co'rrt. Plusieurs guerres s’élevèrent. Auguste 

partit pour les Gaules , où les Germains 
avoient fait une irruption. Drusus défit les 
Rhétiens : Tibère acheva de les subjuguer , 
et Agrippa rendit la paix à l’Asie. 
o4 If* Ce capitaine, au lieu de rehdre conapte 
3U sénat suivant 1 u.sage , n écrivit qu’à 
l’empereur ; et il refusa le triomphe qui 
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Jui fut oflèrt. Son exemple devint One règle âi'L"o»p 
pour les autres généraux. Ils cessèrent d’a- 
dresser leurs letti’es au sénat : le triomphe 
devint un privilège des empereurs et des 
princes de leur maison ; et on n’accorda 
plus aux généraux victorieux que les orne- 
mens du triomphe , c’est-à-dire , la robe 
triomphale, qu'ils pouvoient porter dans 
ceriaiiies cérémonies , une statue qui les 
représentoit couronnés de lauriers, et quel* 
ques autres prérogatives moins connues. 

Sur ces entrefaites, Agrippa étant mort, *,n,rA. 
Tibère épousa Julie, et devint gendre d’Au- 
guste. L’empire avoit alors la guerre avec 
les Pannoniens, les Daces, les Dalmates, 
les Sicambres et les Cattes. Tibère «tDrusus a*, j c. i., 

de i\onie 74a. 

commandèrent les armées avec de grands 
succès : mais Drusus mourut en Germanie , 
foi-t regrette des Romains qui l’estimoient, 
et qui le croyoient capable de rétablir la ré- 
publique. Il laissoit trois enfans de sa fem- 
me Antonia, Germanicus, Claude qui fut '*• 
empereur, et une fille qu’épousa GaVus César. 
Jusqu’alors on n’avoit jamais admis en 

• •Il « • 1 1 Régie»*»! 

justice la dépositiondes esclaves contre leurs 
maîtres. Auguste qui avoit étoufiTé plusieurs 
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conjurations , et qui en craignoit de nou- 
velles, porta une loi par laquelle il staluoit 
que, lorsqu’un citoyen seroit accusé d’avoir 
conspire', on vendi’oit ses esclaves au public, 
afin que n’appartenant plus à leur premier 
maître, leur témoignage pût être reçu. Ce 
réglement rendoit odieux le législateur qui 
se jouoit des lois: mais l’empereur trouva 
le moyen de distraire le peuple par des spec- 
tacles , et de se l’attacher en paroissant tous 
les jours 'plus populaire. 

Vers ce temps Auguste fit donner à 
Tibère la puissance tribunicienne pour 
ciiuj ans; soit qu'il crût trouver en lui le 
^ même appui que dans Agrippa; soit qu’il 

voulût réprimer l'arabilion de ses deux 
petits-fils; soit enfin qu'il eût la foibles- 
se de céder auv sollicitations de Livie. Tl 
paroît au moins qu'il avoit peu de goût 
pour son gendre. 

. Tibère vovoit lui - même son élévation 
avec une sorte de crainte, parce qu'elle le 
met toit en concurrence avec les petiLs-fils 
de l’empereur. C’est pourquoi il prit tout-à- 
coup le parti de se retirer à Rhodes, mal- 
gré les instances de sa ngière pour le retenir. 
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et malgré les plaintes de son beau-pèra, gui 
lui reprochoit de l’abandonner. 

Lorsque le (emps de sa puissance tribu- 
iiicienne fut expiré, et que, devenu simple 
particulier, il ne pouvoit plu.s être un obs- 
tacle à l'ambifion des deux jeunes Césars 
qui occupoient alors la seconde place , il 
deinanda.la permission de. revenir à Rome;- 
mais on la lui refusa : ou lui dit incine de 
n’y plus pea-^er. Il resta donc à Rhodes, où 
il vécutencore deux ans, comme un homme 
suspect , dhgracié, exilé, exposé, par con- 
séquent® aux mépris et aux injures de seS 
ennemis. On ne lui permit de revenir qu’a- ^ 
p^ès Knit ans d’absence; et ce fut à con- 
dition prendroit aucune part au 

gouvcmenient. L’année même de' son re- 
tour, Lucius César mourut à Marseille, et 
cette mort fut suivie; dis-hnitlmois après, 
de celle de (>aïus, qui éloit en Orient. Livie I 
fut soupçonnée de les avoir fait empoison- 
ner l’un et l’autre. 

Auguste avoit perdu successivement * 
Marcellus, Agrippa, Lucius et Caïus. Il'” 
chercha un appui dans Tibère et dans le 
jeune Agrippa , surnommé Posthumus , . 
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parce que Julie Tavoit mis au mondé aprèj 
la mort d’Agrippa. Il les adopta l’an et 
l’autre : et, quoique Tibère eût un fils, il 
lui fit adopter Germanicus, fils de Drusus; 
il se dëterminoit à toutes ces adoptions, 
parce qu’il avoil plus de soixante-cinq ans; 
et qu'après avoir vu plusieurs conspirations 
se former contre lui, il venoit de découvrir 
encore celle de Cornélius Cinna : vous 
savez qu’il lui pardonna à la soUicitalion 
de Livie. 

Agrippa Posthumus, d’un esprit stupide 
et d’un caractère féroce, paroissol^ d’une 
foib’e ressource pour Auguste. Li\ie néan- 
moins, qui craignoit qu’il ne fût préféré a 
son fils, le fit désWriter et reléguer dans 
nie de Planasie. Cependant Tibère se fai-^. 
soit une étude de‘ gagner la confiance de 
l’empereur. Il commanda l’armée contre 
les peuples d’Illyrie, et termina glorieuse- 
ment une guerre difficile. Ayant ensuite^ 
marché avec Germanicus contre les G er- 
maîns, qui avoient défait Varus , et taillé 
en pièces trois légions, il en triompha , et 
fut a.'Sociéà l’empire. Le peuple et le ténat^ 
à la prière d’Auguste ,1e lui doimèreat pour 
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collègue (Isns iGcommanclemeni des armées 
et dans le gouvernement des provinces. 

L snnee suivante, Auguste i reprit pour, 
djx ans 1 adomiisfration de la république. 

Il trouvoit alors dans son âge un prétexte 
pour secouer la dépendance, dans laquelle c. i». 
il s etoit rais par politique. Car ne pouvant 
plu# venir régulièrement au sénat, il fit 
aiTêter que ce qu’il décideroit avec Tibère 
4ans un conseil compose des consuls en 
charge, des consuls désignés, de vingt sé- 
nateurs, qui dévoient changer tous les ans , 
et de tels autres qu’il jugeroît à propos d’y 
admettre, auroit la même force qu’un dé- 
cret, potté dans le sénat à la pluralité des 
VOIX : innovation qui tendoit à faire passer 
toute la souveraineté dans le conseil du 
pnnce, et par conséquent dans le prince 
seul. Au^ste ne survécut pas long temps 
a sa dernière installation. Il mourut à Noie 
en Campanie, le 19 août, âgé de soixante- 
seize ans. Il avoit gouverné la république c 
avec Antoine pendant près de douze et il 
la gouverna seul pendant quarante-quatre. 

Par son testament, il institua héritiers 
Tibere et Livie, et leur ordonna de porter 
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son nom, c’esNà-dire , celui d’Auguste. Il- 
leur substitua Drusve, fils de Tibère, Ger- 
manicus et les trois fils de ce dernier, et il 
fit des legs au peuple et aux troupes. II 
n’est pas inutile de remarquer qu’il n’ima- 
giua pas de disposer de l’empire : car il anra 
. des successeurs qu^le regarderont comme 

leur bien propre. 

On Iiif coiiia* Aussitôt après sa mort, le sénat lui dé- 

cr. un temple . » 

«Je. ptétie.. cerna un temple, dont-Liivie lut pretresse, 
-et on compta parmi les prêtres , Tibère , 
Drusus, Germanicus, Claude et les séna- 
teurs les phis illnstres. Ils ëtoient vingt-cinq : 
on les nomma sodaies ^ugusti. 
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CHAPITRE II. 

« 

Observations sur le gouvernement 
d' Auguste. 

• I. 

P OUR juger de l’éfat où Auguste a laisse? la a>ou.ia»t>i.. 

«• «t • • it 1» rempi* 

i*épubliqaie, il est nécessaire de savou* truelles -V** hVm- 
ëtoient à sa mort le» forces de l'empire; et '*□) la dit- 

, «ai c pltoc luUiui* 

comme les forces consistent moins dans le 
nombre des soldat», que dans le» usages 
qui s’introduisent parmi les troupes, nous 
examineronsla révolulion que les réglemens 
d’Auguste ont dû produire. Mais pour en 
mieux Juger,, il faut d’abord considérer 
quelle a e'té la discipline militaire dan» lâs 
siècles prëcédens. , 

. Le mot légion donne déjà une idée avan- .r.«i 

* Il _1T> * * SaxftutTuliiut. 

tageuse de la milice des xvomains , puis- 
qu’il vient de legere qui signifie choisir. En 
effet, on eboisissuit les soldats dans les tri- 
bus , et chacune en fouroissoit un égal nom- 
bre. C’est pourquoi jusqu’à Servius Tullius, 
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• la légion fut de 3 ooo fantassins et de 3 oo 

cavaliers. 

r,. ^6 l'iji avant fait quatre tribus, la le'gion 

"Vi • fut de 4000 hommes de pied, jusqu’à la 

veriàsturi.t. ' 1 ' / 1 

bataille de Cannes, qu’on la compo.sa de 
cintj mille. Cependant le nombre des ca- 
^ valie!-.s n’augmenla pas , soit parce qu’il 
, , étoit difficile aux Romains d’entretenir une 
grande cavalerie, soit parce qu’ils jugeoient 
' que l’iufanterie fait la principale force des 
années. 

I.a dernière classe ne fournissoit point 
de soldats. Ils éloient tous tirés des cinq 
premiètes, qui a vant des propriétés, étoient 
plus iutére.'çsées au salut de l’état. 

T>'oh î. » r»Ta- On levoit les cavaliers dans les dix-huit 

ïipii 

premières centuries de la première clas-se. 
Or puisqu’elles étoient les premières, elles 
' compienoient ce qu’il y avoit de plus riche 
parmi les patriciens et pamii les plébéiens. 
On continua de choisir de la sorte, même 
lorsqu’on eut as.signé une paie aux soldats. 
ri,.ns.,rfr. II «foit sflgp de DB conhcT la défense de 

qu** M - 1 fait , , ^ ^ 

il, 1 K-n. 1 Plat qu aux cilovens qui avdiebt quelque 
cliose à perdre. Mais Marius voulant se 
forlilier de la populace contre les nobles. 
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arma les plus pauvres , ceux qu’on nommoit 
capik! censi , et les introduisit dans les lé- 
gions qu’il forma de 6000 hommes. 

Si, par ce changement, les légions ne 
parurent pas perdre de leur courage, elles 
dégénérèrent cependant. En effet, une po- 
pulace ax-mce ne pouvoit être que sédi- 
tieuse. 

L*i légion» , 

(Quelques années après on accorda les 
droifs de cité à tous les Italiens, ;et il n’y 
eutplu.sde distinction entre les troupe#des 
Romains et celles des alliés. Cette distinc- 
tion étoit pourtant capable d’entretenir 
l'émulation. On peut donc conjecturer que 
les légions romaines en dévoient devenir 
moins bonnes , et que celles des alliés n’en 
dévoient pas^ devenir meilleures. 

Les guerres civiles se succédèrent jusqu’à 
la Imtaille d’Actium ,^el la républûjue n’eut 
que des troupes vendues aux généraux qui 
la déchiroient. La légion ne fut donc plus 
une milice choisie. Jetons un coup-d’ûeil 
sur les changemens arrivés dans la disci- 
pline. 

Dans les beaux temps de la république, 

, !.• . / 1 tf «in Mmp. .(• 

les tribims légionnaires, nommés par les J a tépubli^u*» 
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consuls ou par le peuple, exerçoient con- 
tinuellement les troupes, plutôt quil'de les 
laisser croupir dans l’oisivetë, ils les au- 
roient employées à des travaux inutiles ; 
d’où il arrivoit que le temps où elles avoient 
l’ennemi en tête, étoit, en quelque scu'te, 
poui\elles^un temps de repos. Les récom- 
penses qu’on leur offroit , entretenoient le 
courage , sans ex<ïiter l’àvidité ; et les pei- 
nes tuujoncs liofamantes, ne laissoient de 
re!%mirces qu’aux soldats capables de se 
rélaabiliferpar.quelque action éclatante (i). 

. Une pareille discipline ne peut se con- 
server que dans un gouvernement où il y 
a des mœurs, et où les soldats sont pres- 
.que toujours sous les yeux des magistrats. 
Il y avoitdonc'long-temps qu’elle ne sub- 
sistoit plus , lorsqu’ Auguste parvint à l’em- 
pire; une innovatibu qu’il fit, et que ce- 
pendafit il nepouvoit se dispenser de faire, 
achèvera de ruiner la discipline', et devien- 
dra une souix:e de calamités. • ' ' 

Les légions , avant: Auguste , n’étoient 


Long - teirpft 
avant A'igii 
cette 

a toi 

|:4ui. 


tnnoTalien qui 
•«-hève delatui- 


An|U»fe fita 
les dftD4 

lea proviQCtf. 


(i) Voyez à ce sujet les observations sur les 
Komaias, liv. IV. 
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pas perpétuelles. On Ucencioit celles qui 
avolent servi, on en levoit de nouvelles:, 
et le même homme contiuuoit d’étre tour- 
è-tour soldat et citoyen. Cet u.sage s’ctoit 
établi , lorsque la re'publique n’avoit à dé- 
fendre que des provinces peu éloignées. Il ' 

se conserva , lorsqu’ayant étendu son em- ^ 

pire au-delà de fltalie, elle commanda 
comme puissance dominante anx nations 
divi.«ées , qui armoient pour elles les unes 
contre les autres. Mais quand toutes les pro- , 

vinces furent également assujetlies , cet 
usage ne pouvoit plus subsister ; il n’auroit 
pas été possible de secourir toujours à temps 
les frontières reculées, s’il avoit fallu à 
chaque fois lever de nouvelle^troupes ; et , 
par conséquent, il devenoit nécessaire d'a- 
voir toujours des armées sur pied. Auguste 
fixa donc les légions dans les provinces 
qu’il s’étoit réservées , et elles devinrent 
•perpétuelles. 

Depuis cet établissement, les citoyens EiretJ^r.» 
ne furent plus obliges de quitter leurs foyers, 
pour courir aux frontières. Ils payoient des 
soldats , et l’empire paroissoit armé pour 
• ta défense ; mais ils s’amollissoient et ces- 
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soient d’être propres aux fatigues de la 
guerre. Cependaii! les légions M’(*!oient plus 
à la républicpie . elles êtoient à l’emperenr ; 
et parce (|u’eîles défendoient l’emoire, elles 
dévoient hienW^t s’arroger le droit d’en dis- 
poser. Recrutées dans les provinces oîi elles 
, étoient élaldies, elle.s se rempüs.soient de 

mercenaires , piii ne connoLssoient que la 
paie ou Ife butin. Elles de\oient donc sa- 
crifier tout à leur avidité , et on prévoit 
«ju’elles can.seront de grands troubles. De 
pareilles armées pouvoient être funestes au 
despote, qui les regardoit comme le soutien 
de son autorité. 

itr. Les forces de l’empire montoient à cin- 
quante légions ,* dont vingt-cinq étoient de 
-r.r- m“ il citoyens romains. I>es peuples qu’on nom- 
. . moit alliés, fournissolent les vingt-cinq au- 

' très. Auguste fonda une caisse militaire 
pour l’entretien des troupes. Tl régla la 
paie, les récompenses et le temps du ser- 
vice. 

Farces réglemens, maître absolu dans 
les provinces, il .s’assura de l’Ilalie où il 
établit dix cohortes. 11 ne lui manquoit plus 
que de mettre uue garnison dans la capi- 
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laie de l’empire ; des tumultes survenus 
dans les élections , lui en fournirent- le pré- 
texte; et il fit entrer dans Rome trois co- 
hortes, qui formoient un corps de six mille 
hommes ; les autres campèrent aux envi- 
rons des villes voisines. Ces cohortes étoient 
proprement la garde de l’empereur; elles 
avoient deux préfets pour commandans. On • 
les nommoit prétoriennes du moi prétoire , 
nom qu’on donnoit à la tente du général. ' 

Ainsi le despotisme s’établissoit sans 
obstacle, de lui-même en quelque sorte. Il 1,'ïwpoü.ïi‘îr* 
trouvüit les circonstances si favorables , 
qu’ Auguste n’a voit pas besoin de tout le 
génie qu’on lui suppose. « Les vertus et les 
» vices d’un peuple sont, dans le moment 
» qu’il éprouvé une révolution , la mesure 
» de la liberté ou de la servitude qu’il en 
» doit attendre. C’est l’amour héroïque du 
bien public, le respect pour les lois, le 
» mépris des richesses et la fierté de l’ame 
• j> qui .sont les fondemens du gouvernement 
» libre. C’est l’indilférence pour le. bien 
» public , la crainte des lois qu’on hait, 

» l’amour des richesses et la basse.sse des 
» scntimens qui sont comme autant de 



# 


Digitized by Go( 


Zi l« tnnniT* 
fbir d'Ansutte 
fi’rtoit qu’rio 
clr»potiime dë- 

guitë. 


140 H I s T O 1 B B 

« chaînes qui garottent un peuple^ et le 
» rendent esclave. Qu’on y réfléchisse, c’e»t 
» du point différent, où ces verlus et ces 
» vices sont portes , que résultent les moeurs 
» convenables à chaque espèce de gouver- 
» nemept ; les vertus noblej, austères et 
»• rigides du républicain , réduiroient le 

monarque à n’être qu’un simple magisr- 
.» trat ; les vices bas et lâches de l’esclave 
» le rendroient despotique .... Les mœurs 
» précipitoient doaclCsRoinainsau-devant 
» du joug » (1). 

Aussi Auguste ne prit-il aucune précau- 
tion pour prévenir l’abus de rautorilé dans 
ses successeurs. Il songea, dit JVI. de Mon- 
tesquieu (2) , â établir le gouifefneinent le 
plus capable de plaire qu' il fut possible , 
sans choquer ses intérêts ; et il en fit un , 
aristocratique par rapport au civil, e£ 
monarchique par rapport au militaire : 
gouvernement ambigu , qui n étant pas 
soutenu par ses propres forces , ne pou- 


(1 ) Observations sur les Romains , liv. III , au 
comineacement. 

(2) (Trandeur des Romains, chap. XUI. 
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voit “'subsiste^ que tandis qu'il plairait 
au monarque , et était entièrement mo- 
narchique par conséquent. 

Celte monarchie , qui paroissoit modérée 
parce qu’AugusIe craignoit lui-méme de 
paroîire absolu , n’étoit qu’un despotisme 
dëguisë. D’un côté, les Romains avoient 
tous les vices qui avilissent les âmes ; et de 
l’autre , aucune borne n’ëtoit prescrite à la 

J ' . 

puissance du monarque. 

Augiiste auroit mis un frein à cette puis-' Po„.c,,.oi u n. 
sance, s’il eût rt^efé, par dès lois, la succès- mettre en frcû 
su>n à 1 empire. Pendant quarante ‘quatre’ 
ans qu’il gouverna la république, il lui eût 
été possible de dounér à ses réglemens, une 
force capable de les faire respecter , au 
moins pour un temps. Il ne le tenta pas; 
peu inquiet .sur ce qùi arriveroit après lui, 
il ne songeoit qu’à sa propre sûreté. 

D’ailleurs , de pareilles lois, s’il les avoit- 
portées, auroient fait connoître qu’il étoit 
lui-même trop^p pissant. C étoit déclarer aux 
Romains que la république ne pouvoit plus 
se rétablir , et que. désormais ils étoient 
condamnés à obéir à un monarque , sans 
espérance de recouvrer la liberté. Voilà ce 
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qu’il n’a voit pas le courage|^e laisser en- 
trevoir, et c’est pourquoi il ne s’éfoit ja- 
mais chargé du gouvernement que pour un 
temps limité. 

Son T>w Teut-êtrc y dit M. de Montesquieu , que 
rioû7iéTâûon. ce fut un bonheur pour A^uguste de a- 
’çoir point eu cette valeur qui peut don- 
ner V empire y et que cela même Cy porta ^ 
On le craignit moins. Il est pas im- 
possible que les choses qui le dêshono- 
' rèrent le plus , aient été celles qui 'le ser- 
, virent le mieux. S* il aaoit d^ abord montré 
vjie grande ame y tout le monde se serait 
méfié de lui ; et s'il eût eu de la har- 
diesse y il n' aurait pas donne à Antoine 
le temps de faire toutes les extravagan- 
ces qui le perdirent. 

Voilà donc les causes qui contribuèrent 
à l’élever à l’empire: c’est aussi par elles 
qu’il se maintint. Avec plus de hardiesse ^ 
il n’duroit pas eu la politique qu’on admire : 
mais il auroit pu être plus grand. 


.. 
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Tibère. 


Il y avoit déjà quelques années qu’on pre- Apptfiwmi-... 
voyolt la fin d’Auguste , et les esprits incer- ‘’ë; 

tains sur les suites qu’elle pouvoit avoir 
ne savoientà quelle pensée s’ arrêter. On re- 
doutait la gueiTe , on la desiroit, suivant’ 
qu’on craignoil pour u^ fortune faite , ou 
qu’on espéroit pour une forlunp à faire. En 
général ^ on ne sorgeoit qu'avec frayeur 
aux maîtres dont on étoit menacé. Agrippa, 
sans expéi'ience , ctoit d’un caractère féroce 
et de plus irrité par les affronts. Tibère 
avoit du cour;:ge ; mais que pouvoit-on at- 
tendre d’un prince élevé auprès du trône, 
sur qui on avoit de bonne heure accumulé 
les honneurs , et qui s<<r!oit du s^ang des 
Claiidiiis? Du lieu même de son exil, le 
bmit de scs er;iportemens^de sa dissimu- 
lation et de ses débauches s'étoit répandu - 
jusqu à Pmme , et le faisoit craiudre comme 
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un fl^au qui menaçoit la république. 
Livie enfin ëloit capable de tout oser, et 
' on apprëhendüit en elle jusqu’à son sexe, 
qui d’ordinaiie est d’autant plus jaloux de 
la puissance , qu’il est plus foible par lui- 
méme. 

Pr^r.o«on, d. Ces ioquie'tudes agitoient les esprits, 
•ut;r t'empice à quand l’empereur tomba malade k Noie. 

Livie dépêcha des couriers à Tibère, qui 
ëtüit en Illyrie , et disposa des gardes sur 
toutes les avenues , afin que Rome ne sut 
que les nouvelh's vraies ou fausses qu elle 
voudroit répandre. Ifcle tint de la sorte les 
esprits en suspens entre la crainte et l’espé- 
rance ; et on apprit que Tibère étoit maître 
de l’empire, (juand on apprit qu Auguste 
venoit de mourir. On la soupçonna même 
d’avoit-hâtélafin de l’empereur, dans l’ap- 
préhension qu’Agrippa ne fut rappelé: car 
elle n’ignoroit pas (jue son mari l’avoit été 
voir secrètement, et que dans cette entre- 
vue , le père et le petit-fils s’étwient fort 
attendris. 

Hnrm d A meui’tre d’^grippa fut le premier effet 

gtipj.» FoaiiiB- (Jes craintes de Tibère et de la haine de Li- 
vie. On feignit qu’Auguste en avoit lui-mê- 

« 
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me donné l’ordre ; et lorsque l’assassin vint 
dire qu’il avoit obéi , Tibère osa le désavouer, 
et le renvoya au sénat. Mais cette atl’aire 
fut bientü t oubliée , et on ne parla plus d’A- 
grippa. 

On n’attendit pas pour se souiuetfre que On *• Vâfp 

* * ptfiOr Mtmtnt A 

Tibère fût arrive à Rome. Les consuls, le 
sén;jt,les soldats et le peuple «e hâtèrent 
de lui prêter serment, l.ui-méme il ne se 
liâtoit pas moins de prendre pôssession de 
l’empire. Il avoit déjà donné le mot aux 

d ». • •! _ ,1 dre n<***ri*i«a 

^ e.s prétoriennes : il envoyoït ses piüies 
à l’armée et il pi ctioilune garde. 

Cependant, lorsiiue le.s consuls propo- 

^ , CO ;OUrtUtt> 

fèrent de lui remettre les rênes flu gouver- 
ment , il répondit par un long discours sur 
la grandeur de l’empire, sur le gérje d’Avr 
guste, seul capable d’animer un , si vaste 
corps, sur les temps de son association, où, 
chargé seulement de quelques parties, il 
avoit appris ce que pouvoit être le fardeau 
tout entier; et sur les per.sonnages distin* 
gué.s, qui auroient pu partager entre eux 
tant de soifis , et pourvoir mieux qu’un seul 
à tous les besoins de l’état. 

Si l’on n’eût pas considéré qu’il avoit déjà 
10 
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pris l’empire , on n’eût pas su dire s’il l’ac- 
ceptoif ous’il le refusoit. Naturellement dis- 
simulé, il s’étuclioit alors à l’être; et il af- 
fectoit,par ses réponses, de tenir en sus- 
pens le sénat, qui, ne uraignànt rien tant que 
de paroître l’avoir deviné , se prosternoit à 
ses pieds. Il céda enfin peu-à-peu aux ins- 
tances, aux larmes et aux supplications des 
sénateurs. Mais, en apparence, il cessa de 
refuser plutôt qu’il n’accepta, nerenonçant 
. pasà l’espoir de recouvrer sa liberté, et se 
flattant qu’un Jour ou voudroit bien accor- 
der quelque repos à sa vieillesse. Il ne 
.V. détermina pas le temps pour lequel il con- 
çenfoit à se charger de l’administration. En 
conséquence, il n’eut pas besoin, comme 
Augü,>ûèî de reprendre l’empire de dix ans 
en dix ans; et les magistratures devinrent 
perpétuelles dans sa personne. 

On voulut prodiguer les honneurs à Li- 

0a ma'eatle l o 

•ifcuc. yjg . ji g’y opposa, sous prétexte que les 
distinctions ne dévoient être accordées aux 
femmes qu’avec beaucoup de ré.serve , et , 
pour écarter tous les soupçons qu’il faisoit 
naître, il all’ecta lui-même beaucoup de 
modestie- Il défendit qu’on lui consacrât 
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des temples. Il refusa constamment le titre 
de père de la patrie , il ne permit qu’aux 
militaires de lui donner le prénom d’em- 
pereur, et il rejeta toujours le nom de 
maître. «/<? sui^ y disoit-il, Is prince du 
sénat , r empereur des soldats y et le maî- 
tre de mes esclai^es. 

Pendant la république, le peuple avoit 
seul la puissance législative, et pouvoitseul r*liv« T>b*i» 
aussi prononcer sur la fortune et sur la vie 
des cilojens. Nous avons Vu qu’Auguste, *”• 
en vertu de sa puissance tribunicienne, lui 
enleva ces prérogatives , et qu’il affecta de 
les partager avec le sénat , pour être ■ lui- 
même seul législateur et seul juge. Par-là 
le sénat fut dégradé. Au lieu d’être , comme 
auparavant , le conseil de la république , il 
ne fut plus qu’un tribunal, et il ne pouvoit 
désormais prendre connoissance des aflai- 
res, qu’autant qu’il plairoit à l’empereur.' 

Il ne restoit qu’à enlever au peuple le droit 
de nommer aux magistratures, et l’empe- 
reur se l’assuroit à lui- même, s’il le donnoit 
au sénat. Car il devoit dominer dans un 
corps dont les membres appréhcnderoient 
sa disgrâce ou rechercheroient sa faveur. 



^aloore (In 
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D’après cesconsidéralions, Tibère trans- 
porta au sénat toutes les prérogatives des 
comices. Le peuple cessa de s’assembler; la 
république, dont Auguste avoit au moins 
respecté le simulacre, disparut tuut-à-fait; 
les sénatus-consulles , autorisés par l’em- 
pereur, ou les édits de l’empereur, autorises 
par le sénat, eurent seuls force de lois; et, 
quoique le gouvernement parût aristocra- 
tique , on vojoit que le despotisme cora- 
mençoit à sentir moins le besoin de se dé- 
guiser. 

Le peuple se plaignit, mais inutilement. 
Le sénat applaudit, comme s’il eût réelle- 
ment ac(]uis quelque chose, et ceux qui 
aspiroient aux magistratures, se fëlicitoient 
de n’avoir plus à briguer la faveur du peu- 
ple. La jalousie prenoit,sous un monarque, 
la place de l’amour de la liberté. Tous les 
ordres travailloient mutuellement à leur 
ruine, et aucun d’eux ne considéroit qu’il 
préparoit la sienuc. C’est dans de pareilles 
circonstances que le despotisme s’enhar- 
dit. Aussi verrons-nous bientôt les e.xcès 
auxquels Use portera. 

Tibère cependant n’étoit pas sans in- 
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quîélude. A peine les légions de Pannonie paîj'^ci fn 

• 1 1 » * 1 11 noiiî»elcu Oer- 

eurent appris la mort d Auguste, qn elles 
se soulevèrent; jugeant cette circonstance 
favorable pour obtenir d^un prince qu’elles 
jogeoient mal afiermi, une augmentation 
de paie ou quelqu’autre grâce. 

Dans le meme temps et par les memes 
raisons, une autre sédition se fondoit en 
Oermanie; elle paroissoit d’autant plus à 
craindre , que les légions étoient !en plus , 
grand nombre , et que Germanicus î qui les 
commandoit, pouvoit par elles s’élever à 
l’empire; il lui fut offert : mais, bien éloigné 
de l’accepter, il éteignit la sédition au ris^ 


que de sa vie, i 

Quant aux lésons de Pannonie , plies 
jugèrent à une éclipse de luàe dont elles 
furent effrayées, que les dieux se décla- 

roient contre elles ; et Drusus, fils de Ti- ' 

bère , ayant profité de cette disposition , les 
fit rentrer dans le devoir. . ' 

Pendant que ces choses se passoient, Tibère Ji»»'* 

» • w, t innle Tirr. 

Tibère cherchoit A plaire au sénat. Il le ' 

consultoit : il ne faisoit rien sans son aveu : 
lui demandoit jusqu’aux plus petites cho- - 

ses , comme s’il eut ignoré qu’il pouvoit 
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disposer de tout : et il sembloit craindre 
d’être contraire à l’avis d’un simple séna- 
teur : pères conscripts , disoit-il souvent , 
un prince bon, sage, juste , que vous 
avez revêtu d'un pouvoir si étendu, se 
doit au sénat , à tous les citoyens, sou- 
vent même à chaque particulier ; je ne 
me repens point cC avoir tenu ce langage , 
puisque j'ai trouvé en vous , et que j'y 
trouve encore des inattres équitables , 
pleins ^indulgence et de bonté. 

Modeste, jusqu’à paroître offensé lors- 
qu’on la flattoit , il ne permit point qu’on 
sévît contre ceux qui critiquoient son ad- 
ministration , ou qui répandoienl des li- 
belles contre sa personne ; et il disoit qu’il 
ne s’étonndît pas que des hommes -libres 
parlassent librement dans une ville libre. 
En un mot il dissimula ses vices tant qu’il 
crut sa puissance mal-assurée ; cependcint 
Séjan , préfet des gardes prétoriennes, 
jetoit dans son ame naturellement soup- 
çonneuse, des haines qui dévoient donner 
bientôt un libre cours à sa cruauté. 

11 y avoit une loi de majesté, ainsi nom- 
-raée, parce quelle étoit portée contre lea 
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criminels d’état. Dans les temps qu’on s’in- 
téie.ssoit , ou qu’on vouloit paroître s’in- 
téresser au bien public, tous les citoyens se 
faisoient un devoir de veiller sur ceux qui 
avüientquelque part dans l’administration, 
et on n’éloit pas moins considéré , lorsqu’on 
accusoit un coupable, que lorsqu’on dé^ 
fendoit un innocent ; ce fut là , pendant plu- ^ 

' sieurs siècles , une carrière qui s’ouvroit à / 

rél(H|uence , et qui conduisoit aux dignités. 

Le peuple condamnoit ordinairement à l’a- 
mende, quelquefois à l’exil , rarement à la 
mort. Les plus petites peines 'paroissoient , 

. ün frein suffisant : des hommes libresélant 
plus sensibles aux moindres flétrissures, 
que des esclaves , accoutumés aux humilia- 
tions , ne le sont aux plus cruels supplices. 

, Dans les derniers temps de la république, , 

cesaccusafions dégénérèrent en abus, parce 
que les mœurs se corrompirent. L’abus de- 
vyit être plus grand sous les empereurs, qui 
pouvüient étendre arbitrairement la loi de 
majesté, et punir de mort les fautes les 
plus légères, ou même des actions indilfé- 
’ rentes. 

Svlla déclara coupables de lèse-inajestc t* fond mi« 
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les àufenrs de libelles, quelle que fût lâ 
condition des personnes diflamées ; cette loi 
sabrogead’elle-mémesous César , qui parot 
mépriser les satyres. Auguste la renouvela; 
et Tibère se cond uisant à cet égard avec sa 
.dissimulation ordinaire, ne voulut ni la 
révoquer, ni paroître la confirmer. Le pré- 
teur lui ayant demandé s’il connoîtroit des 
accusations de lèse-majesté, il lui répondit 
d ob.server les lois. 0„ répandoit alors des 

vers sur sa cruauté et sur son éloignément 
pour sa mère. 

Il régnoit à peine depuis un an , et il ou- 
vroit déjà cette porte aux délations ; elles - 
commencèrent aussilôt. S’il parut d’abord 
les mépriser, c’étoit un artifice, il Sevoit 
bienlôt les 'enhardir. 

i.i 'T. . Sous un prince soupçonneux, on ne sa- 

JJ. .:/;,: V!;:: jusqu’où devoits’élendre la loi de ma- 

iiidiliL-reutit. * / • 

je^ste, et en conséquence elle s’étendoità 
tout; on fît un crime à un chevalier romain 
d’avoir admis un comédien parmi les prê- 
tres qui desservoient dans sa maison ( i ), 


(i) Il y avoit de pareil* .aulels dans presque 
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un autel consacré à Auguste , et d’avoir 
vendu la statue de cet empereur , en ven- 
dant des jardins où elle étoit. Le crinied’un 
autre fui d’avoir parjuré le nom d’Auguste. 

Comme il sufiisoit d’abord à Tibère que 
ces accusations eussent lieu , il ne permit 
pas encore de sévir. Il écrivit aux consuls , 
que les honneurs divinsdécernés à son père , 
ne dévoient pas tourner à la ruine des ci- 
to;y ens ; que le même comédien avoit re- 
présenté dans les jeux consacrés parLivie 
à la mémoire d’Auguste , que les statues de 
cet empereur pouvoient se vendre sans sa- 
crilège, comme celles de toute autre divi- 
nité ; et qu’il falloit laisser aux dieux le soin 
de venger leurs injure.s. 

Quelque temps après , Marcellus fut ac- 
cusé d’avoir mal parlé de l’empereur ; et 
comme on avoit pris pour sujet des dis- 
cours injurieuxqu’onlui impufoit,les vice.>! 
même de ce prince, il avoit d’autant plus 
de peine à se disculper, qu’on nedoutoit 


tonies les mnisnns. On nommoil euhoret Augustin 
les prêlres qui les dcsservoienl. 
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^ pas des discours , parce qu’on ne doutoit 
pas des vices. Hispon lui reprocha d’autres 
crimes. Il l’accusa d’avoir élevé sa statue 
au-dessus cfe celles des Césars , et d’avoir 
coupé la tête d’une statue d’Auguste, pour 
y substituer la tête de Tibère. Au récit des 
injures faites à ces images, l’empereur rom- 
pit tout-à-coup le silence i et dit avec colère 
qu’il vouloit être juge dans cette affaire. 
A quel rang donc opinerez-vous , lui de- 
mande un sénateur ? si c'est avant les 
autres , je saurai quel avis je dois sui- 
vre : si c'est après ,je crains de vous être 
contraire. Interdit par cette question , Ti- 
bère permit que Marcellus fût renvoyé 
absous (i). 

?*|ioa , â h- Hispon, dont je viens de parler , est un 
de ceux qui ont le.s premiers fait ouverte- 
ment le métier de délateur. En faveur au- 
près du prince , odieux à tous , il devint 
riche , il se rendit redoutable ; et après avoir 
fait la perte de plusieurs citoyens , il trouva 


(i) Cest ce que dit Tacile. Selon Suétone , il 
fut condamné. 
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la sienne : ceux qui Ti mitèrent , s’élevèrent 
comme lui et périrent de même. 

Pendant que ces choses se passoient à 
Rome , Germanicus , qui se couvroi f d e gloire 
en Germanie, fut rappelé , pour l’enlever 
aux légions qui le cliérissoient ; Tibère lui 
donna le gouvernement des provinces de 
rOrient , prenant pour prétexte qu’il pou- 
voit seul dissiper les troubles quis’y for« 
moient. * 

Il songeoit à le faire périr. C’est au moins 
le jugement qui fut portéaprèsrévénement. 
En effet , Germanicus mourut ,et on accusa 
Cn. Piso de l’avoir fait empoisonner. L’af- 
faire fut portée au sénat ; Tibère, qu’on 
soupçonnait d’avoir commandé ce meurtre , 
parla avec une modération étudiée.. /c pleii* 
Te un Jils ,*dit-il , et je le pleurerai tou^ 
jours ; mais je ne défends ni à Pison de se 
justifier , ni aux amis de Germanicus de 
signaler leur zèle; je veux seulement 
gu on juge sans passion , et gu* on fiait 
aucun égard à mes larmes. 

Le peuple se livroit au désespoir : accou- 
tumé à obéir , et à faire saféiicilé.de la dif- 
férence de ses raaîltes , il avoit mis toutes 
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ses espérances dans la personne de Gerrna- 
nicus ; et il s’afiligeoit , reinarrjne M. de 
Montesquieu , comme les enfans et les 
femmes , qui se désolent par le sentiment 
de leur foiblesse. 

Pison avoit donc contre lui le peuple qui 
demandoit sa mort : les juges paroissoient 
déterminés à le perdre ; et ce qui l’effraja , 
c’est que Tîl)ère «c montroit sans compas- 
sion , sans colère , et absolument fermé à 
tout sentiment. Il prévint son jugement , et 
on le trouva mort chez lui. 

Tibère , consul pour la quatrième fois , 

Dftiiua son Hit *111 

Sr*! I. "oÜîïr un voyage en Lampame,dès lecommen- 
cernent de l’année ; soit que dès-lors il mé- 
ditât de s’absenter quelque Jour tout-à-fait, 
soit qu’il voulût que Dr usus qu’il avoit pris 
pour collègue , gérât seul le Consulat. 

On nrono.n Pendant son absence , on parut s’occuper 

f mmetde .ni- 068 übus H Telormer. oeverus Lecina pro- 

▼ re leurt mârii * 

posa de défendre aux femmes de suivre 
leurs maris dans les gouvernemens. Nos 
pères, disoit-il, l’avoient ainsi ordonné , et 
ce n’est pas sans raison. Aujourd’hui nos 
armées ressemblent à celles des barbares. 
Nos femmes les embarmssent de leur atti- 
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rail , et elles y répandent leurs frayeurs. 

Quoique foibles , elles n’en sont ni moins ' * 
ambitieuses, ni moins avides. Elles s’atta- 
chent les hommes corrompus: elles se char- 
gent du succès des aüaires les plus odieuses : 
et on peut remarquer que toutes les fois 
qu’il y a eu des concussions , ce so^t elles , 
sur-tout, qui en ont été coupables. Si on ne 
les contient, elles gouverneront bientôt, 
par leurs intrigues, le sénat, les armées et 
tout l’empire. 

La proposition de Cécina souleva le plus r. •te nropftt). 

* * ^ l'cB et» rejeté*. 

grand nombre des sénateurs. On lui ré- 
pondit que les lois , bonnes pour un temps , 
s’abrogent naturellement , lorsque les con- 
jonctures changent ; que les torts des fem- 
mes n’éloient pas toujom’s aussi grands 
qu’on les faisoit ; qu’on devroit plutôt blâ- 
mer la foiblesse des maris , qui ne savoient 
pas les contenir dans le devoir; mais que 
ce n’étoit pas une raison pour priver les 
autres d’une compagnie qui étoit , dans les 
fatigues , le délassement le plus honnête ; 
que d’ailleurs plus ce sexe étoit foible, plus 
il seroit imprudent de le laisser à lui-même , 
au milieu d’une ville corrompue ; et que pom: 


Digitized by Google 



i58 


HISTOIRE 


remédier aux abus des provinces, il ne fal- 
loit pas augmenter ceu v de la capitale. Com- 
bien de fois, dit Drusus , Auguste n’a-t-il 
pas visitd les pro\inces , toujours accompa- 
gna? de Livie ? Pour moi , j’avoue qu’en pa- 
reil cas , j’aurois de la peine à me séparer 
d’une famme qui m’est chère. La proposi- 

^ tion de Cécina fut rejetée. 

Abn« de» ifT- ' , 

J' p. tüV«‘ se plaignit ensuite d’un abus qui 

croîssoit tous les jours. Les asyles a\ oient 
d’abord été fort rares. Tant que la répu- 
, blique subsista , il n’y eut que celui de Ro- 
mulu.s. Après la mort de Jules César, oa 
en fit un du temple qui lui avoit été con- 
sacré. Mais bientôt après ils se multipliè- 
rent, comme les statues des empereurs. 
Ces statues devinrent l’a.syle des esclaves 
contre leurs maîtres , des débiteurs contre 
les créanciei-s , et des criminels contre la 
justice. Dm.sus, sur la représentation d’ua 
sénateur , réprima en partie cet abus. Ou 
lui en sut gré. Comme on saisit dans la 
malheur tou.s les motifs de consolation , 
on approuvoit même jusqu’aux défauts 
du jeune consul. Drvsÿis aimoit le luxe j 
et ce goût , qui lui faisoit rechercher leji 
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Sociétés , paroissoit moins à redouter , que 
la solitude et les soins rongeurs de Tibère. 
Cependant les délations continuoient tou- 

, CheTulier 

jours. Drusus ayant e'Ié dangereu.seraent 
malade, un chevalier Romain avoit fait sur 
sa mort qu’il croyoit prévoir , un poème 
qu’il eut l’imprudence de lire dans un cer- 
cle de femmes. Ti'ompé par l’événement , 
il ne voulut pas perdre ses vers , et il substi - 
tua le nom de Germanicus à celui de Dru- 
sus. La chose ne resta pas secrète. On lui 
fit un crime du faux pressentiment qu’il 
avoit eu , et il fut condamné à mort et 
exécuté. 

' Tibère ayant appris ce jugement, écrivit Cénio;». 

^ ‘ ‘ ' O ’ mit» (BMIM 

avec ses détours ordinaires ; donnant tout- "«**““• . 
à-la-fois des louanges à deux sénateurs qui 
avoient opiné pour modérer la peine, et au 
zèle du sénat , qui punissoit si sévèrement 
, de petites injures. Il demapdoit néanmoins 
qu’une autre fois on précipitât moins l’exé- 
cution de pareilles sentences. En consé* 
quence , il fut- arrêté qu’à l’avenir on ne les 
enregistreroit pas avant le dixième jour. 

On donnoit cet intervalle dans l’espérance 
de sauver les condamnés. Mais le sénat ne 


'!#• Ti- 
Kèff *ur U pr«- 
priti'ion li't'oM 
lui Uilifc M’pti* 
met te luxe. 
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puuvoit révoquer ses jugemeijS, et Tibèra 
ne pouvoit s’adoucir. 

L’année qui suivit le consulat de Dru.«u.s, 
les édiles ayant représenté àu sénat la né- 
cessité de réprimer le luxe, les sénateurs 
renvoyèrent la chose à Tibère , n’osant la 
prendre sur eux. Sa réponse fera connoîire 
les mœurs de ce siècle. 

Dans toute autre occasion , écrivit -il, 
peut-être eût-il été mieux de mè trouver à 
vos délibérations, et d’opiner au milieu de 
vous : mais dans celle-ci. Je me félicite d’a- 
voir été absent. Ma présence n’auroit fait 
querépandre sans fruit labonteetlacraiute 
dans l’ame de ceux à qui vos regards au- 
roient reproché leurs excès. Je loue le zèle 
des édiles , qui vous ont porté ces plaintes , 
et Je voudrois que les autres magistrats s’ac- 
quittassent également de leurs devoirs ; ce- 
pendant je ne sais s’il ne seroit pas plus 
prudent de fermer les yeux sur des vices 
invétérés , que de montrer ouvertement que 
nous sommes trop foibles pour les réprimer. 
Vous attendez , sans doute, du prince quel- 
que chose de plus que d’un édile, d’un pré- 
teur , ou d’un consul. En eCèt , il ue seroit 
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p'a!> honnête de me taire : mais est-il facile' 
de répondre ? Je vois seulement que, tandis 
que les aufiës se font un mérite de s’élever 
contre les abus, la haine publiqüe retombe 
toute erttière sur moi séul , qu’on Suppose 
pouvoir les arrêter. Par où donc commen- 
cerai-je la réforme ? par l’immensité des 
maisons de campagne ? par les légions d'es- 
claves de toute nplion ? par la richesse des 
habits, égale dans les hommes et dans les 
femmes ? par les pierres précieuses qui font 
passer notre argent chez l’étranger, chez 
l’ennemi même ? Je ne l’ignOre pas, voilà ce 
dont on se plaint. On dit dans tous les re- 
pas, dans tous les cercles : Il fhut réprimer 
lé lutic. Mais ceux qui demandent le plus 
que je sévisse, serontlespremierSàse plain- 
dre, si je sévis. Ils ne cesseront de crier que 
j’ouvre une nouvelle porte aux délations , 
et que je prépare la ruine des meilleures fa- 
milles. Cependant on ne peut passe flatter 
de réussir pat des remèdes légers. S’il ea 
faut de violées aux maladies enracinées du 
ebrps , il en faut de plus violens aux mala- 
dies de l’ame, qui, corrompue, se corrompt 
encore , et se fait des besoins de tous le* 
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vices. Tant de lois portées par nos ancêfréW* 
par le divin Auguste, sont oubliées; ou, ce 
qui est plus honteux, elles sont méprisées, et 
le luxe ne se montre qu’avec plus de sécurilé. 
C’est ce qui doit, ai-river. On se contient 
tant qu’on craint de donner lieu, par ses ex- 
cès, à défendre les choses dont on aime à 
jouir : mais lorsqu’une fois on désobéit im- 
punément aux lois , il n’j a plus de crainte, 
et on franchit foutes les bornes de la pu- 
deur. Quelle étoit la cause de la frugalité 
de nos pères ? C’est que leurs mœurs se ré- 
gloienl d’elles • mêmes. Citoyens d’une seule 
ville, ou renfermés dans l’Italie, rien n’ir- 
ritoit leurs désirs. Ce sont les guerres étran- 
gères qui nous ont appris a dévorer les na- 
tions vaincues ; et dans nos guerres civiles , 
nous avons appris à nous dévorer nous- 
mêmes. S’imagine- 1- on que le luxe soit la 
plus grand de nos maux ? On ne pense donc 
pas combien l’Italie a besoin de tout le reste 
de l’empire , et que la vie d’un peuple im- 
mense est tous les jours confiée aux vagues 
de la mer ? Cependant si les secours des pro- 
vinces venoient à manquera tant de citoyens, 
à tant d’esclaves, vivrions-noiudenos mai- 
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Sons, de nos jardins, de nos forêts-? Voilà 
ce qui doit être le soin du prince. Pour tout 
le reste , c’est à nous à nous^appliquer oha* 

Cun les remèdes convenables, et U faut es- 
pérer que la honte corrigera ceui qui pen- 
sent le mieux ; la nécessité , les pauvres ; et 
la satiété, les riches. Si cependant il y a des 
magistrats qui croient pouvoir hâter ce 
changement , je les en loue, et f avoue qu’ils 
me soulageront d’une partie de mon far- 
deau ; mais s’ils aspirent à la considération , 
daÉs la pensée de me laisser ensuite toute 
la haine, je déclare que je ne suis pas si 
jaloux de me faire haïr, pour hasarder des 
tentatives tout-à-la-fois odieuses et iufruc* 
tueuses. 

Telle fut la réponse de Tibère. Le luxe lUffiinq" »*? ' 

* tfU'IrefonrToit 

étoit alors à son plus haut période, parce 
que les grandes fortunes qui s’étoient for- 
mées pendant la république , subsistoient 
encore, et que les citoyens opulens; n’ayant 
|>lu8 à briguer la faveur du peuple par des 
libéralités, n’auroient su que faire de leurs 
richesses, s’ils ne les avoient pas employées 
à des superfluités de toute espèce. Mais ^ 

«omme te luxe tend à la ruine de l’état et 
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des particuliers , il ne faut qu’attendte pouf 
le voir tomber. Son plus haut période est 
l’avant coureur de sa chute. Il viendra me- 
me un temps ou les plus riches n’oseront 
user de leurs richesses , parce qu’ils crain- 
dront de les montrer au souverain , dont 
elles exciteront l’avidité. 

Tibère régnoit depuis huit ans, et jus- 
qu’alors son administration étoit, à plu- 
sieurs égards, digne d’éloges. Les affaires 
de la république et celles des particuliers , 
lorsqu’elles^étoient de quelque imporlailte, 
se traitoient dans le sénat. Il réprimoit la 
flatterie. U donnoit les honneurs à la nais- 
sance, aux services, au mérite; les consuls, 
les préteurs , les moindres magistrats jouis- 
soient encore de quelque considération. Les 
lois étoient en vigueur , et les contestations 
entre le prince et les particuliers se déci- 
doient par les voies de la justice. L’empe- 
reur veiMoit aux besoins de Home ; il em- 
péchoit que les provinces ne fussent vexées. 
Il avoit peu de terres en Italie : ses esclaves 
s'y conduisoient sans insolence, et sa mai- 
son étoit gouvernée par un fpetit nombi*e 
d'afifranchis ; eu un mot, Rojne eût été 
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tranquille' sans la loi de majesté, qui pou- 
voit toujours supposer des crimes à ceux à 
qui on n’avoit rien à repixicher ; et la crainte 
du mal que pouvoil faire l’empereur, per- 
mettoit à peine de jouir du bien qu’il pro- 
curoit. . 

Cette crainte n’ëtoit que trop fondée. En n i. 
efl’et, il commença la neuvième année de 
son règne à changer de conduite. Elius Sé- ' 
janus, préfet des gardes prétoriennes , fut 
la principale cause de ce changement; et 
le gouvernement devint dans la suite tous 
les jours plus odieux. 

Adroit à gagner la confiance , et à jeter ,f* 

des soupçons sur les autres, Séjan prit un 
tel empire sur .l’esprit de Tibère , que ce 
prince, caché à tous, s’ouvroit à lui seul. Il 
l’appeluit le compagnon de ses travaux. Il 
soulfroit que les images de ce ministre 
fussent honorées, comme les siennes, sur 
les théâtres, dans les places, dans les camps; 
et il lui abandounoit peu-à-peu tous las 
soins de l’administration. 

Séjan réunit dans un même camp les FniaiBN'p quTl 
gardes prétoriennes, jusqu’alors dispersées. 

Il prétexta que ladiscipliaeeuseroit mieux 
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observée, et qu'au besoin on trouveroit 
dans ces troupes un secours pins prompt; 
mais il vouloit les mettre à portée de conr 
noître leurs forces. En effet, par cette inno> 
vallon , la préfecture commença sous lui 
devenir une puissance redoutable. Il nom> 
moit les centurions et les tribuns : il s'atta- 
choit les soldats ; et, comme il étoit le canal 
de toutes le grâces, il forçoit les sénateurs 
à lui faire la cour , et il avoit à sa dévo- 
tion tous ceux qui aspiroient à quelque 
place. 

Cette puissance ne snffisoit pas à l'amT 
• »T' , ft il PtE- bition de ce ministre : il vouloit régner. 

po ignne Dru* , 

Résolu d’exterminer les Césars, il fit em- 
poisonner Drusus, qui le haïssoit, qui l’a- 
voit offensé, et qui ne lui pardonnoit pas 
de partager, en quelque sorte , l’empire avec 
Tibère. Ce crime n’a^ant pas été décou- 
vert. ni même soupçonné, il jugea qu’il ne 
lui falloit plus que du temps pour achever 
tous les attentats qu’il méditoit. 

TKrrpirtti Drusus , violcDt et cruel, fut peuregretté. 

Le peuple se réjouissoit secrètement d une 
?°r"î5Vr'tiî«^ perte qui paroi.ssoit relever les espérances 

timr nsi I i I * 

î"rp“nr des enfans de Cermanicus; quant à Tibère , 


» • 


AMCIBNNS. 167 

jl montra de la ^rmeté , et pendant la ma- 
ladie et à la mort de son fils. 11 .se hâta 
même de paroîire au sénat , cherchant , 
disoit-il, des consolations dans le sein de la 
république. Il repré.senta son âge avancé , 
l’enfance de ses petits-fils ; et dyant fait 
entrer Néron et Drusus , deux fils de Ger- 


manicus, il conjura les sénateurs de veiller 
à leur éducation, et de leur tenir lieu de ^ 
père. Quoique son discours eût d’abord 
an*aché des larmes, on douta bientôt delà 
sincérité de ses sentiraens, parce qu’il offrit 
de rendre aux consuls l’administration de 
la république : proposition qu’il avoit déjà 
faite plusieurs fois , et qu’on savoit n’être 
pas sincère. ' 

Agrippine, veuve de Germanicus, ne AKTÏnrlue , 

® C • • • V K^niitrt»'»r»oa 

dissîmmoit ni ses craintes, ni ses préten- 
tion.<!. Séjan mit aupi^ès d’elle des personne» 
qui irritoient .son caractère fier et inflexi- 
ble ; et lorsqu’il l’eut rendue suspecte , il 
la représenta à la tête d’un parti , qui se 
, fortifieroit si on tardoit de sévir. Quelques 
années api’ès, elle fut bannie avec son fils 
Néron , et on enferma Drusus , son second 
fil». 


\. 
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Rome, Monseigneur, ^re bien des ré: 

#v -r» m -iivdpni ^ 

Vülutions. La souveraineté est d’abord par^ 
lagce entre le roi, le. sénat et le peuple, Les 
rois en abusent , et ils sont chassés. Elle 
reste aux patriciens, qui en abusent encore. 
Elle pa.sse au peuple, et elle amène fous les 
désoitlies de l’anarchie. Enfin elle se perd 
dans un seul, et la puissance devient arbi- 
, traire. Vous avez vu de grandes guerres, 
de graudes conquêtes, de grandes dissent 
tions. A ce tableau, aussi vaste que varié, 
on ne peut plus opposer que Tibère, Séjan, 
et des délateurs; c’est-à-dire, des détails qui 
aujourd’hui ne nous touchent que parce 
qu'ils nous font gémir sur les malheurs de 
l’humanité Vous les lirez dans Tacite, qui 
sait les rendre întéressians, et qui vous ap- 
prendra l’usage que vous devez faire de 
l’aulorité, parce qu’il vous apprendra com- 
bien les mauvais princes sont malheureux. 
Que vous écrirai-je ? disoit Tibère dans une 
lettre au sénat ; comment vous écrirai-je , ^ 
ou que ne vous écrirai-je pas ? Si je le sais, 
que les dieux et les déesses me fassent péric 
d'une manière plus cruelle que celle dont 
je péris tous les jours. 
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. Comme les discours qu’on tenoit contre 
l’empereur étoient le principal objet de U Capi««. 
loi de majesté , il étoit souvent exposé à en- 
tendre toutes les horreurs qu’on disoit de lui, 
et il se dégoûta devenir ausénat. Il résor 
.lut même de quitter Rome pour chercher 
quelque autre part une retraite , où il pût 
ee livrer sourdement à tous ses vices. Il 
pas^a dans la Campaoiè, ^sous prétexte d’y 
dédier deux temples j et bientôt après il 
alla se cacher dansl’île de Caprée. 

Séjan, qui l’a voit sollicité à prendre ce 
parti , fut bientôt le collègue, plutôt que le 
ministre de l’empereux’. Gomme il n’y avoit 
plus d’accès que par lui, sa puissance s’ac- 
crut à, mesure que l’âge et la débauche 
dégoûtèrent Tibère des soins du gouverne- 
ment. On mêloit son nom avec celui dq 
prince : le .sénat lui faisoit des députations : 
les grands s’avilissoient devant lui et de- 
.vant ses affranchis. En un mot, l’espérance 
ou la crainte le rendoit maître des soldats , 
des sénateurs , et de tout ce qui entouroit 
Tibère. Méiis dans l’ivresse de sa fortune, «"l ’•••■ 

petl h r* 

;I usa si insolemment du pouvoir, qq’il ne pour 
pouvait xu^quer $e rendre enfin suspect * 


t 
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à tm maître naturellement soupçonneux. 
Or , dès que Tibère le craignit , il le juge* 
coupable, et il résolut de le perdre. Il dis- 
simula néanmoins pendant quelque temps ; 
il tint une conduite équivoque , qui , ne 
permettant pas au préfet des gardes de 
prévoir le danger , faisoit insensiblement 
soupçonner sa disgi’ace aux plus clair- 
voyans. 

Cependant Tibère trembloit lui-même. 
Tel est le sort d’un despote , cette puissance 
absolue dont il croit jouir, elle n’est pas à 
lui ; elle est à tout ministre audacieux^qui 
osera s’en saisir. Séjan régnoit déjà , et l’im- 
puissance de Tibère se déceloit aux artifi- 
ces dont il avoit besoin. Que les monar- 
ques sont aveugles , quand ils donnent leur 
confiance à un ministre qui les flatte d’une 
autorité sans bornes ! Ils ne voient pas tout 
ce qu’ils ont à redouter. 

téian e'tndam* L’empereur fut heureux : ses artifices lui 

Béetvxécuté. * 

réussirent ; et Séjan , d’autant plus inapru- 
dent qu’il croyoit sa puissance mieux as- 
surée, ne vit pas le précipice qui .s’ouvroit 
sous ses pas. Il fut accusé devant le sénat , 
condamné à mort « exécuté, traîné dans les 
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rues , rois en pièces , et jeté dans le Tibre. 

Le supplice s’étendit sur ses enfans : on 
confisqua ses biens , et on poursuivit tous 
ceux qui avoient eu quelque liaison avec 

lui. _ ^ 

La mort étoit le prix d’une amitié qu’on 

avoit recherchée jusqu’alors. Un chevalier . 

romain , M. Terentius , eut cependant le 
courage d’avouer qu’il avoit été l’ami de ce 
ministre. Il tint ce discours au sénat. 

Il seroit peut-être plus sûr pour moi de 
nier mon crime : mais , quoi qu’il en puisse 
arriver , f avoue que fai été ami de Séjan ; 
j’ai même désiré de l’être, et je me suis re- 
joui d’y avoir réussi; je le voyois à la tête 
du gouvernement civil et militaire ; les 
honneurs se répandoient sur ses parens et 
5ur ses alliés ; son amitié assurbit celle du 
prince. Si, au contraire , on avoit encouru 
haine , on vivoit dans la crainte ou 
dans l’humiliation. Je n’en donnerai point , 
d’exemples : ilmesuffirade défendre, a mes 
seuls risques , ceux qui, comme moi, n ont 
point trempé dans ses derniers dessein^ 

JSfon-, ce n’étoit point Séjan de Vulsinie que 
nous honorions : c’etoit l’allie des Claudes, 
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des Jules (i), c’étoit votre gendre (2) , Cé- 
sar , votre collègue dans le consulat , celui 
qui partageoit avec vous tous les soins de 
l’empire. Il ne nous convient, ni ,dç juger 
ceux que vous élevez , ni de pénétrer vos 
motifs. Vous commandez , nous obéissons; 
et nous n’avons vu dans Séjan que ce que ^ 
vous avez laissé voir, les richesses, les hon- 
neurs, le pouvoir de’ servir et de nuire. Il 
eùtélé dangereux pour nous de fouiller plus 
avant; et si vou.s avez eu des desseins se- 
crets , nous avons dû les respecter. Qu’on 
ne s’arrête donc pas aux derniers jours de 
Séjan ; songeons à seize ans de faveur , à 
ces temps où l’on étoit forcé de respecter 
jusqu’à ses esclaves , où l’on se tenoit honoré 
d’en être connu. Je n’ai garde cependant 
de vouloir justifier également toute liaison 
avec lui ; qu’on punisse les complices de 
ses attentats contre la république et contre 
le prince, mais nous sommes absous du 


(i) Sa fille avoil été destinée au fils de Claude , 
frère de Germanicus. 

(a) Parce que le bruit couroit qu’il devoit épouT 
•er Livie , veuve de Dnisus. 
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crime d’avoir été de ses amis , par la même 
raison que vous l’êtes , César. 

Terentius fut renvoyé. Cn. Lentulus Gé- Leninlu», |te« 

. tulicus , accusé du même crime, se justifia > 
delà même manière, et menaça; il étoit* 
assuré des légions de la haute Germanie , 
où il commandoit ; et il pouvoit compter 

sur celles de la basse , qui étoient sous les ^ 

ordres de son beau-père. 

Réduit à craindre ses ministres et ses Tîh^re, 

/ f m*i » |»riiédeiaat>»W 

généraux , Tibere se voyoït méprisé des na- <>••»»»'«• 
lions étrangères, qui commençoient à ne 
plus redouter les armes romaines. Arfa- 
ban , roi des Partbes, osoit le menacer 
d’envahir les provinces de l’Asie. Il le 
bravoit jusqu’à lui reprocher ses vices ; et 
il l’invitoit à combler , par une mort vo- 
lontaire , les vœux des citoyens dont il étoit 
l’horreur. 

Ce mépris étoit fondé. Car Tibère s’aby- 

i ^ '«•••tBedtrem* 

moit dans la débauche , et abandonnoit „ 

tout-à-fait le soin de la république. Il ne 

remplaçoit aucun tribun militaire ; il lais- 

soit les provinces sans gouverneurs il II- 

vroit r Arménie aux Partbes, la Mœsie aux 

Daces et aux Samates , les Gaules aux Ger* 

V 

\ . 
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ïoain» ; et il ne s’inquiétoit ni des dangers j 

ni du déshonneur de l’empire. 

Sur ces entrefaites , ayant découvert que 

tes rrnavtét, , 

Z son fils Drusns avoit été empoisonné par 
^ il Tgchercha tous les complices de 
ce crime; et, sous prétexte de punir des cou- 
pables, il sévit contre tous ceux dont il 
voulut confi.squer les biens. Alors toutes 
les délations furent reçues sans preuve, et 
chaque jour fut marqué par des supplices. 
11 répondoit à ceux qui lui demandoicnt 
la mort , qu’il n’étoit pas encore réconcilié 
avec eux ; et un malheureux s’étaut tué 
pour se sourfaire à sa barbarie ; il m’a 
échappé, dit-il. Lorsque les soldats con- 
duisoient les victimes qu’il immoloit , ili 
avoient ordre d’observer la contenance des 
(spectateurs , et de dénoncer tous ceux qui 
laisseroient échapper quelques plaintes ou 
, quelques larmes. Mais pourquoi nous ar- 

rêter sur les dernières années de ce règne? 
Tibère tomba malade .à MUène, et fut 
étouffé dans son lit par Macron , qui avoii 
*’ succédé à Sejan dans le commandement des 
gardes prétoriennes. Il a l’égne presde vingt- 
trois ans, et en a vécu soixante-dix-huit^ 
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HAPITRE IV. 


Caïus €aligula> . . 

CAïus-Calîgula . troîsième fiVae Germa- 
nicu» et d’Agrippine . avo.t ^té appe^ 

Caprée dans sa vingtième année. E eve 
dans les camps , e t , par conséquent , cher ^ 
aux armées, il avoit encore tous les vœux 
du peuple . et Tibère l’avoit peu-à peu ap- 
proché du trône , lor.squ il cherchoit un 
appui contre Séjin. dont ü redoutoit 1 am- 

ibitioD. ; • ^ ; 

' Témoin des supplices qm devenoient 

tous les'jours plus fréquens , Caligula, na- 
turellement cruel, s’étoit enhardi à verser 

le sang des citoyens ; et, 

pour lui-même , il s étoit formé dans 1 art 

L dksimuler , que les malhéurs de, ses pa- 
tèns sembloient lui rendre nécessaire. Ja- 
mais il ne lui échappa nu mot sur le sort 

de sa mère et de ses frères -, il paroissoit 

• * * 
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ignorer qu’ils eussent vécu. Il qe parut pas 
moins insensible aux injures qu’il recevoit 
lui-même..Aussi a-Non dit de lui, qu’il n’y 
eut jaipais de meilleur esclave , ni de plus 
méchant makre. 

ÏJithonciatnie Il faut peu de chose pour exciter l’enfhou- 
«piiiice. siasme du peuple. Lahgula promit au se- 
. . nat le'gouvernement le plu.s .sage ; il rap- 
■ pela les exilés; il écarla les délateurs, et 

on crût déjà voir des vertus dans un prince 
qui dissimuloit ses vices. Pendant une ma- 
' ladie dangereuse qui lui survînt le hui- 
tième mois de son règne, toute la ville 
montra les plus vives inquiétudes. On en- 
. fouroit son palais jour et nuit , l’alarme 

pa.'^.sa dans les provinces ; et il y eut des ci- 
toyens qui firent ^ œu de donner leur vie ^ 
si l’empereur échappoit. Cependant son 
règne, qui dura encore trois ans , ne fut plus 
que le délire d’un esprit égaré et féroce. 
To»t.(i.frap Maître de l’empire, Auguste craignnit 
fntittKàdeccn- de le paroUre. Tibère crut aussi devoir user 
de quelque circonspection. Il falloit sur le 
trône un prince tout-à-fait extra\'agant, pour 
montrer toul-à-coup le despotisme à dé- 
couvert, ’ 
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« Caligula, dit M. de Montesquieu (i) ‘ , 

6fa les accusations des crimes de lèse-ma- ilb, « 

. , . P • . . 1 • • ciuauté. 

jpste : mais il laisoit mourir arbitraireiuent 
tous ceux qui lui déplaisoieiit ; et ce n’étoit 
pas à quelijues sénateurs qu’il en vouloit : 
il tenoit 'le glaive suspendu sur le sénat, 
qu’il menaçoit d’exterminer tout entier. . . 1 . 

Cétoit un vrai sopliiste dans sa cruauté , 
dit encore le même écrivain. Comme il \ 

descendoit égglement^d’Antoine et d’Au- 
guste, il disoit qu’il puniroit les consuls 
s’ils céleTiroient le jour de réjouis.>-ance , éta- 
bli en mémoire de la victoire d’Aciiura ; et 
qu’il les puniroit s’ils ne le célébroient pas; 
et Drubille sa sœur, à qui il accorda les lum- 
neurs divins , étant morte , c’étoit un crime 
de la pleurer parce quelle éloit déesse , 
et de ne la pas pleurer parce qu’elle étoit sa 
sœur » . 

Il imagina des impôts nouveaux et inouis: 
il vexa les provinces: pour s’emparer des 
dépouilles des citoyens, il lit périr les plus 


(i) Grandeur et 
chap.lre XV. 


Décadence des Konauins , 

la 
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riches: et il marqua chaque jour de son 
règne par des cruautés. 

Mol féroci dt Cependant il s’atlashoit 1» populace par 
des spectacles qu il donnoit fréquemmeüt ; 
et les soldats par les gratifications qu’il leur 
faisoit. En ge'ne'ral , il trouvoit dans le peu- 
ple des dispositions à l’excuser, parce qu’il 
lui ?,voit rendu les comices : mais il les lui 
61a bientôt après, et il l’aliéna. On n’ima- 
gina d’autre vengeance , que d’affecter de 
ne pas applaudir à des gladiateurs auxquels 
il applaudissoit lui-même , et il s’écria dans 
sa colère : Plût aux dieux que le peuple 
‘romain n'eût qu'une tête I je la ferais 
tomber. 

Sff.uci J® n’entrerai pas dans le détail de ses 
cruautés. Je ne parlerai pas de ses folles 
dissipations ; de sa pa.ssion pour un cheval 
dont il meuaçoit de faire un consul ; de ses 
campagnes militaires , ridicules et extra- 
vagantes ; des autels qu’il s’élevoit à lui- 
même , dont il étoit le prêtre , et dont il 
vendoit chèrement le sacerdoce aux plus 
riches citoyens; de sa manie à se donnai* , 
tantôt pour Jupiter, tantôt pour Meacure, 
tantôt pour Junon,etc. Ces choses ne pa- 
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roUroient pas vraisemblables , si on ne 
savolt pas qu’un despote , dans le déli- 
re , est lait pour tout oser , et qu’un peu- 
ple esclave est fait pour tout souffrir. Ce 
monstre périt enfin par les coups de Cas- v- 
sius Cliéréa , un des tribuns des gardes 
prétoriennes. Il étoit dans ia vingt-neu- 
vième année, et il avoit régné près de 
quatre ans. 

Auguste , qui vouloit tout obtenir d a 
sénat et du peuple, paroissoit bien éloigné ■ruvrnl par dc* 
de croire qu’il eût quelque droit à disposer 
de l’empire; et de la part de Tibère, l’offre 
de le rendre , quoique peu sincère-, prouve 
bien qu il ne le regardoit pas comme une 
chose à lui. Caligula en avoit jugé autre- 
ment : car , pendant sa maladie , il donna 
par testament l’empire à Drusille sa soeur. 

S’il fût mort , et que cette femme eût eu 
pour elle les gardes prétoriennes , fusaga 
qui se seroit introduit , auroit trans- 
porté au prince régnant les dri its du peu- 
ple ; et dans la suite , chaque empereur 
auroit disposé de l’empire comme de 
son patrimoine. C’est ainsi que les plus 
grands intérêts se règlent soment par 
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des abus, et que les peuples , finissant • 
par être au souverain qu’ils ont choisi , 

» se voient à sa disposition comme de vils 
. troupeaux, . 


« 


f 


ê 
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CHAPITRE V. 

.1 

Claude. 

Les cohortes proposées à la garde delà o» « ntuoit 

- , , J de réublir le 

Ville s etoient emparees , au nom des con- f;oarrrncmrKt 
suis et du sénat, du Capitole et de la place 
publique. On délibéroit sur les mo^'ens de 
rétablir l’ancienne liberté : les conjurés 
osoient se montrer ; on applaudissoit hau- 
tement au courage de Chéréa , et le peuple 
même paroissoit entrer dans les A'ues du 
sénat ; un incident lit bientôt évanouir tou- 
tes ces espérances. 

Au moment où les conjurés écartoient ci>u<. ' 
tout le monde, comme si Caligula eût vour pat Its safclais. 
lu être seul , Claude, qui l’accompagnoit , 
s’étoit éloigné. Bientôt effrayé du tumulte 
qui s’éleva dans le palais , il se cacha der- 
rière une tapisserie, et xm soldat qui le dé- 
couvrit , le salua empereur , lorsque lui- 
même, tout tremblant , il lui demanda la 
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vie. Aussiîül d’autres soldats se i^assem- 
blent autour de lui. Ils le mettent dans une 
litière, et le portent au camp, des gardes 
prétoriennes. 

I, ,0 pr,. D’abord incertain de son sort , Claude se 
rassura bientôt; il promit une forte grati- 
fication , et il reçut le serment des troupes. 
De peuple approuva ce choix. Les cohortes 
' de la ville allèrent se joindre à celles du 
camp; le sénat sévit réduit à céder à la 
force; Cet empereur est le premier qui ait 
acheté l’empire. Il étoit frère de Germani- 
cus et oncle de Caliguîa. 

Il r?ûît înca- Claude avoit passé son enfance et sa jeu- 
wrion j.ubii. nesse dans des maladies qui le rendirent si 
‘foible de corps et d’esprit, qii’on'le jngeoit 
incapable de toute fonction publique. Sa 
mère Antonia l’appeloit une ébaudie de la 
nature. Livie avoit pour lui le meme mépris. 
Sous Auguste , il n’obtint d'autre dignité 
que celle de prêtre de Jupiter et d’augure; 
et .‘ious Tibère , forqé à renoncer à toute 
' ambition , il vécut dans la retraite avec la 

pins vile populace. Ce ne fut que sous Cali- 
gula qu’il parvînt aux magistratures. Cet 
empereur , qui en faisoit son jouet , le fit 
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sé?nateur, et lui donna le consulat, xomme 
il l’eût donné à son cheval. 

Quoique grand et assez bien fait, Claude •* 

éloit lent dans tous ses mouvemens, ou il 
s’agitüit sans grâces , lorsqu’il vouloit jouer 
la vivacité. Souvent, soit qu’il parlât, soit, 
qu’il agît, il paroissoit ne savoir, ni ce qu’il 
éloit, ni ce qu’il vouloit : on eût dit que son 
ame, dépourvue de toute actmté, avoit be- 
soin d’une impulsion étrangère pour penseï’ • ' • « 

et meme pour sentir. 

Cependant il n’éloit pas dépourvu de tou- n ,vo.t iv.pfu 

• y n 1 * cultivé. 

tes connojssances. Comme a I\ome,les ci- 
toyens les plus distingués avoicnt les pre- 
miers cuilivé les lettres, l’usage de laisser 
croupir la noblesse dans l’ignorance n’avoit 
pas encore prévalu, et c’étoit un préjugé, 
qu’un grand doit avoir des connoissances et 
même des taleos. Claude fut donc instruit ; 
il sav'oit l’bistoire : il composoit lui-méme 
ses harangues , et il écrivait avec une sorte 
d’élégance. C’est qu’il avoit cuilivé sa mé- 
moii e sous des maîtres éclairés : mais il ne 
lui avoit pas été possibl^de se former le ju- 
gement. Peu capable de réflexion , il ne 
saisissait jarâais toutes les circonstances de 
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la cliose qu'il étudioit.Il brouilloit ce qu’on 
lui clisoit ,e( , s’il haîardoit de parler d’après 
sa propre pensée, il lui échappoit (juelquo 
ineptie. 

■ La famille des Jules, soutenue pardi- 
îiTg.V"''"'* adoptions, s’éteignit dans Caligula. 

Quoique Claude vînt par sa mère .Antonia» 
d’Oclavia, sœur d’Auguste et femme d’An- 
toine , il n’avoil pas été adopté; et , par con- 
séquent , il n’étoil point de la famille à 
laquelle les noms d’Auguste et de César 
avoient appartenu. Cependant, comme ces 
Jioms avoient été successivement portés par * 
' trois empereurs, on attachoit déjà à l’un 

et à l’autre quelque idée de dignité. C’est 
pourquoi Claude les prit. Ses successeurs 
l’imitèrent. De la sorte, le nom d’Auguste 
devint insensiblement le titre de la puis- 
sance suprême ; et celui de César devint de 
la même manière le titre de celui qui étoit 
désigné pour succéder à l’empire. 

Claude commença son règne par des 

de» ►c-tioo» po- • « • -j-i • 11*1 

i>«Lu.ck actions populaires. 11 supprima la loi de 
majesté; il diminuâ les impôts ;il défendit 
de lester en sa faveur, lorsqu’on avoit des 
parens , et abolit les ëtreoaes que les em-^ 
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pereurs éloient en droit de recevoir, et qui 
étaient devenues un moyen d’extorsion; 
mais, bientôt livré à ses atrrancliis et à ses „ . 

' . Il *€ 1i»tr MIT 

femmes, il né fut plus que rinslrument deîf.'ljul'u,.? ‘ 
leuravarice et de leur cVuaulé. Qu’on juge 
de l’usage que dévoient faire de l’autorité 
ces âmes avides, qui avoient appris, sous le ' 
règne précédent, ceque le despotisme pou- 
volt oser. On agissoit sans prendre ses or- 
dres, sou vent coîitre ses intentions: on ne 
cachoit pas même le mépris qu’on avoit 
pour lui. Claude , qui s'en appercevolt 
queUjuefois , s’en plaignoit et laissoit faire. 

Jaloux de rendre la justice par lui- n innnr tn 

^ * juçera'rnt 

même , il se saisit des affaires qui appar- 
tenoient aux ditfërens tribunaux; c’est-à- 
dire , que ses affranchis jugèrent avec lui 
ou sans lui. Ceux que les empereurs avoient 
établis dans les provinces pour percevoir 
leurs revenus, avoient été jusqu’alors sans 
jurisdiction. Claude les autorisa , par un 
décret du sénat , à juger en son nom ; et 
ils obtinrent , sans résistance , ces mêmes 
jugemens , qué les sénateurs et les cheva- 
liers s’étoient enlevés tour-à-tour, et^qui 
avoient été, depuis les Gracques, une des 
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principales causes des (roubles. Si,dansle.s 
temps de la république , cette puissance 
entre les mains des sénateurs ou des che- 
valiers avoit été une source d’injustice-, 
que devenoit-elle , sous un prince foible, 
entre les mains des airranchis? 

Les citoyens riches étoient sur-tout ex- 
posés à l’avidité de ces valets souverains. 
Ap. Silanus fut nais à mort, parce que 
Narcis.se dit l’avoir vu en songe, qui atten- 
loit à la vie de l’empereur; et Claude, en 
plein sénat, eut la bêtise de remercier cet 
aff ranchi d’avoir veilfé sur ses jours, même 
en doi-mant. On compte trente-cinq séna- 
teurs et plus de trois cents chevaliers , qui 
furent ainsi les victimes de sa stupidité. Je 
n’en donnerai pins qu’un exemple. 

Messaline , sa femme , ay ant médité la 
perte de Valérius Asialicus, pour avoir les 
jardins de Lucullus, qui lui appartenoient , 
et qu’il avoit embellis, elle le fit accuser de 
conspiration; et Valérius, chargé de chaî- 
nes, fut conduit dans l’appartement de 
l’empereur, pour être jugé par les affran- 
chis. Il confondit ses délateurs, et Claude 
«toit disposé à le renvoyer absous , lorsque 
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VitelHus li’i représenta qu’il ne pouvolt 
s’einnêflierfle parlereti faveur (l’un homme ^ 
do.it 1 ! a\oit toujours éloit l’ami; lui rappe- 
lant les sei vices que Vale'riiis avoit rendus 
à la r ’piililiijtie , l’exhortant à la clémence, 
et le conjurant de lui laisser le choix du 
genre de mort. Fait pour être le jouet de 
la perfidie d’un courtisan, Claude accorda 
celte grâce. 

Me.ssaline avoit tous les vices. Claude .r-m. 

me de Cl’OrU , 

seul ignoroit les débauches et les forfaits si°”"oK. 
de cette femme, et se livroit à elle avec 
une conliance qui eût sufïi pour le rendre 
méprisable.. Il étoif allé à Ostie , lorscjue 
3VIes.‘«aline , dégoûtée des crimes communs ' 
et faciles , imagina d’en commettre qui 
fussent sans exemple. Éprise de C. Silius, 
elle résolut de l’épouser, et elle l’épousa, 
solemnellemeut , à la vue du sénat et du 
peuple. Elle comptoit même si fort .sur l’im- 
bécilüfé de l’empereur , qu’elle se fit un di- 
vertissement de lui faire signer le contrat; 
lui ayant persuadé que ce mariage n’étoit 
qu’une feinte, pour écarter des malheurs 
dont il éloit menacé. 

Ce mariage avoit été consomme au grand 
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^caodale de toute la ville , et personne n’o- 
. . soit en parler à Claude ; parce qu’on étoit • 

persuadé que, si Messaline paroissoit devant 
lui , elle trouveroit grâce , meme en s’a- 
vouant coupable. De trois affranchis’ alors 
en faveur, Caliste et Pallas prirent le parti 
du silence. Narcisse osa seul tenter de la 
faire accuser ; tous trois avoient été long- 
^ temps liés avec elle : mais ils s’en éf oient 
éloignés , depuis qu’elle avoit fait mourir 
Polibe , autre aBranchi très-puissant. 

Efl'ra^'éà celte nouvelle, Claude demaa- 
» doit s’il étoit encore empereur Narcis.se , 

qui prend pour ce jour-là le commande- 
ment des gardes prétoriennes , le rassure 
et le conduit au camp. Silius et ses’ com- 
plices sont exécutés. 

Cependant Messaline pouvoit encore 
trouver grâce ; car l’empereur lui avoit fait 
dire de préparer sa défense pour le lende- 
main. Nai'cisse ordonne de la tuer , et on 
vient dire à Claude qu’elle est morte. Il 
n’en demanda pas davantage ; il ne montra 
même ni joie , ni tristesse. 
époCit II venoit de jurer, devant les gardes pré- 
toriennes , qu’il viyroit désormais dans le 

1 
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célibat : mais ses aflianchis , qiû n’avoient 
pas jui’é, résolurent de le marier encore, 
et il ne crut pas sans doute avoir pu se Ijec 
sans leur aveu. 11 ne s’agissolt donc plps 
que de choisir entre les femmes qu’ils lui 
proposoieflt, et il étoit embarrassé, parce 
que Narcisse , Caliste et Pallas , ne s’accor- 
doient pas. 11 se décida enfin pour Agrip- 
pine ta nièce ; elle ,éloit fille de Germa- ' 
nicus. 

Cependant ou fut cPabord arrêté. On eut 
quelque scrupule , parce que ce mariage 
incestueu.v étolt sans exemple. Une chose 
étonnante , c’est que les aH'ranchîs n’ima- 
ginèrent pas de dii-e au prince qu’il étoit 

au-dessus des lois. On ignoroit encore cette ' ' 

maxime. La complaisance du sénat n’avoit 
pas fait sentir la nécessité de l’établir. On 
demanda done une loi , qui autorisât ees 
"lortes de mariages, et le sénat la porta. Il 
y eut même des téuateurs qui s’écrièrent 
que, si César balançoit, il falloit le con- 
traindre. , 

* 

Mestaline ne parut que^se jouer de l’im- 
béclllité d* Claude , et ne chercher, dans la 
débauche , ^e la débauche même. Avec 
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autant de vices et plus d’ambition , Agrip- 
pine se fit un plan d’une suite de crimss. 
Un fils, qui lui restoit de son premier mari , 
Cn. Domitius Enobardus , e'ioit l’objet de 
tous ses des^eins. Elle ambilionnoit si fort 
de l’ëlever à l’empire , que quebju’uu lui 
ajant dit que, s’il rëgnoit, il lui ôleroitla 
vie : Qu^ il me tue y répondit-elle , 
quil règne ; et, pour réussir dans ses pi\)- 
jets , elle se prostitua aux aH'ranchis qui 
gouvernoient l’empereur. 

5 Sfin-.^mre»à Octavie avoit été fiancée avec L. Silanus- 
Mais dès le moment qu’Agrippine put 
penser pour elle à Claude , elle pensa, pour 
Domitius son fils , à Octavie ; et Silanus , à 
qui elle supposa des crimes, périt le jour 
même qu’elle célébra ses noces. Octavie fut 
• aussitôt promise à Domitius, que l’empe- 
reur adopta peu de temps après. Il lui 
donna les noms de Néro-Claudius-César- 
DrusuS'Germanicus ; et on fit, au nom de 
ce nouveau Gét:ar , des largesses au peuple 
et aux soldats. 

0 

Britannicus, dont la concurrence pouvoit 
• . être à craindre pour Néron , fut entouré de 

. gens dévoués à Agrippine. Ceux à qui son 
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éducation avoit été confiée furent exilés 
ou condamnés à mort sous différens pré- 
textes. On ôta le commandement aux deux 
préfets du prétoire i qui paroissoient dans 
scs intérêts ; et on le donna à Burrhus 
Afraniug, qui entra dans les vues d’Agrip- 
pine. Ce capitaine jouissoit cependant d’uue ' 
réputation qui paroissoit méritée. 

Sénèque, pliilosophe stoïcien, avoit été 
exilé ; Agrippine le fit rappeler , et le char- “ *" 

gea de l’éducation de son fils. Elle sé flatloit 
sans doute, que la considération du pré- 
cepteur préviendroit en faveur de l’élève. 

Dans les temps de la république, les rr„„,n, 

• . « • de» «J’icou • 

jeunes gens, qiu pouvoient aspirer aux ma- “• f" 
gistratures, se montroient au barreau, et 
travailloient à se faire une réputation d’élo- 
quence. Cet usage subsistoit encore : les 
Césars s’y confbrmoient eu.x-mêmes. Ils par- 
loient ordinairement en faveur des peuples 
qu’on vexoit, ou qui avoient souffert quel- 
que calamité. Agrippine voulut donc que 
son fils parût instruit. Mais les harangues 
qu’il prononça étoient de Sénèque. Il es*! 
le premier des Césars qui ait prononcé des 
discours qu’il n’avoit pas faits. 
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Agiippine avoit enfin tout préparé pouc 
assurai' 1 empire èf son fils, lorsqu'un mot, 
échappe à son mari, la détermina à ne pas 
renvoyer à un autre temps l’exécution de 
ses desseins. Si je suis destiné , avoit dit 
l’empereur , à souffrir quelque temps les 
dércgiemens de mes femmes , je sais 
aussi les punir. On le prévint , et il fut 
empoisonné. Il mourut dans la quatorzième 
année de son règne et dans la soixante- 
quatrième de son âge. 


.veigilu.e(;i 
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CHAPITRE VI. 

t » j 

Nérori. 


Présenté par Turrhus aux gardes pré- 
toriennes, Néron , à l’excrnple de Claude , -»i .«oueut ai- 

I «itti 

fît des largesses , et fut salué empereur. Il 
vint ensuite au sénat qui avoit eonfirœéle 

* * I 1 

choix des soldats , et on crut , au plan de 
gouvernement qu’il se proposoit , qu’on, al- 
Iqit voir renaître les tenips d’Auguste, 
Malheureusement ce plan u’étoit que 
dans le discours que Sénéque avoit com> 
posé, fet Néron u’étoitcapableni de penser, 
ni d’agir comme on lefaisoil parler. Il est 
vrai qu’on loue les cinq premières années 
de son règne. On rapporte , comme une 
preuve de cdémence, qu’ayant à signer la 
mort d’un coupable . il dit ; Je voudrai» 
ne savoir ptis écrire. Mais ce mot est 

peut-être moins l’expression d’une aine .sen- 
sible , que le'iangage d’une anie üius.'^e, qui 
feint des sentiraeus qu’elle nia pas. En etiét, 

i3 
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J Néron a été vicienx de bonne heure; et sî 

l’empire l’a ignoré pendant un temps, c’est 
que les affaires publiques étoient entre le* 
mains de Sénèque et de Burrhus. 
sr, commencemens de son règne, 

“ApV lorsque le iour toraboit , il couroit les rues, 

Joni oaUiilé- . ' . . 

déguisé en esclave , et suivi d une troupe 
de débauchés. Il pilloit les boutiques , il 
in.sultoit les uns , il chargeoit les autres , 
il s'exposoit à mille outrages. Dans une de 
ses rencontres un sénateur , qui le repous- 
sa et qui le frappa, crut lui devoir des 
excuses lorsqu’il l’eut reconnu. Néron le 
condamna à se donner la mort. 

, Le temps qu’il ne donnoit pas à la dé- 
bauche , il l’employoit à faire rouler des 
chars d’ivoire sur une table en forme d’hip- 
prodome. Il faisoit de mauvais vers. II 
s’étudloit à chanter comme un musicien 
de profession, et on voyoit dans ses goûts 
la futilité de son esprit et la bassesse do 
son ame. 

Agrippine Agrippine, qui ne l’avoit élevé à l’em- 

toutf I* . / Il A 

ut'“ P'*"* elle-meme , voyoit 

“** avec plaisir qu’il abandonnoit tous les soins 
du gouvernement. Cependant elle n'en étoit 
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pas encore au degré de piii.^yance auquel 
elle aspiroit. Bnrrhus et Séuècjue, quoi- 
qu’ils lui dussent leur fortune , n’étoient 
pas faits pour se livrer servilement à toutes 
ses pas.sions. Dans une audience publique, 
elle s’avançoit pour prendre place à côte de 
l’empereur, lorsque Néron averti par Sé- 
nèque , courut au-devant d’elle, et l’écarta 
du trône, en feignant de l’embra.sser. 

Jalouse du crédit d’une atl/ancbie dont ü. 
l’empereur étoit amoureux , Agrippine .{ti • l evcuisou • 
éclata en reproches contre son fils, et 
l’aliéna toul-à-fait. Elle voiilui eiiMiile 
le ramener à elle par de.s caresse.s : elle 
lui avoua qu'elle avoit é'é trop .'•évèip, et 
elle n eut pas honte de s’oIIVir pour le ser- 
vir dans ses amours. Les hUtoi ien# l’ont 
même accu.sée d’avoir voulusse prostituer 
elle-même à Néron ; et cet te accusation , qui 
fait horreur, paroit avoir été fondée.' 

Néron ne .se laissa pas tromper aux ar- T>i,p„, i, 
tifices de .sa mère. Faux et atroce comme 
elle , il savoit trop de quoi elle étoit ca- 
pable. 11 voulut lui donner un nouveau su- 
jet d’humiliation, et il disgracia Pallas , le 
confident et le complice de ses forfaits. 
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Agrippine ne put plus retenir sa fureur. 
Elle invoquoit les mânes de Claude ; elle 
rendoif grâces aux dieux d’avoir conservé 
Brifannicns : elle vouloit le conduire au 
camp; et elle menaçoit d’avouer les crimes 
qu’elle avait commis pour lui ôter l’empire. 

Néron avoit été complice de la mort de ' 
Claude : il ne s’en cachoit pas. Il résolut 
d’empoisonner Britannicus. Le poison, pré- 
. paré en sa pi'ésence, fut donné dans un sou- 

per, et Britannicus l’eut à peine goûté, qu’il 
tomba mort. A cette vue, quelques-uns se 
retirèrent d’effroi; d’autres, plus circons- 
. pecls , réglèrent leur contenance sur le main- 
fiende l’empereur, qui dit sans s’émou- 
voir : C*est un mal auquel il a été sujet 
dans son t;nfance. Une faut pas en ef- 
frayer ; et on continua le repas. Nous ne 
sommes cependant qu'à la seconde année 
de ce règne , dont ob a loué les commen- 
cemens. 

At.ipn-, r.. Agrippine avoit été présente à cette scè- 
ne. Malgré ses efforts pour composer son 
, visage , elle ne put cacher son trouble. Elle 

voynit ce (Ri’eiîe devoif attendre d’un fils 

I . 1 

quelle avoit formé elle-même pour les for- 
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faits. Elle rechercha la faveur des tribuns 
et des centurions: elle eut des entretiens 
secrets avec les personnes qui lui étoient 
dévouées: elle témoigna une considération 
singulière aux citoyens illustres. En un 
mot, elle parut travailler à former un 
parti. « 

Néron lui ô'ala garde qu’elle avoit eue r,,. n 
jusqu’alors. Il la chassa du palais : il l’ac- ' " •« 

' * • lier avec 

cusa de trahison; impatient de l’immoler à 
ses soupçons, il ne différa sa vengeance, 
que parce queBurrhus lui promit la mort 
d’Agrippine, si elle éloit coupable. Solli- 
cité par ce ministre, il consentit même à 
1 entendre avant de la condamner, et il pa- 
rut se réconcilier avec elle., « 

Néron n’osoit encore se livrer ouverte- 

, , amoi reiit'^eSa* 

ment a tous ses vices, lorsque la passion 
qu’il conçu tpour Sabina Poppea, l’enbâr- 
dit à briser fout frein ; à la vertu prè.s, cette 
femme avoit tout ce qui plaît dans son sexe; 
mais l’intérét régloit seul ses désirs, et son 
^mour n’étoit jamais qu’une ambition dé- 
guisée. 

Elle nvoit d’abord époçsé Rufius Cris- 
pinus, de qui elle eut un fils. Dans la suite ^ 
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éblouie du crédit d’^ 'lbon, favori de l’em- 
peieür,ei!e !e prit pour ainaut, et bientôt 
a^iPs e'ie f épouya. 

Ollioii ne cessoit de parler à Néron des 
cbartnes tle sa feo. me , soit indiscrétion de 
sa part, soit <|ii’il se flattât d'avoir plus de 
crédit lorscju’elle serôit la maîtresse de Né- 
sar. i ’empereur la voulut' voir. Elle lui 
plut, et elle feignit elle-mcrae d’être éprise. 
Elle parut frappée de la beauté de Néron, 
dont la figiu'e.sans grâces, avgit d’ailleurs 
des difformités. Mais aussitôt cju’elle fut 
aS'Urs’e delà passion qu’eileinspiroit, alors 
elle devint difficile et dédaigneuse. J*ai un 
'mari, disoii-elleàNéron, auquel je suis 
attachée, auquel je dois V être. lime 
Jait jouir de tous les acantages d'une 
grande fortune et,, ce que j'estime plus 
enrore , je troiwe en lui des sentimens 
nobles et généreux. Mais vous , que pou- 
vez vous m'ojjnr? Si jusqu'à présent 
vous avez aimé une a franchie , vous en 
avez sans doute les sentimens , et voits 
n' êtes pas digue de moi. Jaloux d’Othon, 
l’empereur (pd vouloit réIo!gaer,lui donna 
le gouveruemeût de Lusitanie. 
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Nëron'paroissoit ménager encore samère, 
depuis qnil s’étoit réconcilié arec elle: U 
en craignoit au moins les reproches ; et 
Poppea,"si elle ne ruinoit (out-a^fait le cré- 
dit d’Agrippine, désespéroit de faire répu- 
dier Ocfavie, et d’épouser l’empereur. Elle 
entreprit de la perdre. Combien de temps 
serez-vous donc en tutelle, disoit-elle a î^é- 
ron ? Non seulement vous n’étes pas maître 
de l’empire; mais encore vous ne 1 êtes pas 
de vons-même. Car enfin , pourquoi difl’é-^ 
rer notre mariage ? Dédaignez-vous ma ‘ 
figure , mes aïeux ou mon amour? Non: 
mais Agrippine craint de trouver en moi 
une femme qui vous dévoileroit son am- 
bition et toute la haine que le peuple et le 
sénat ont conçue pour elle,' Ah! s’il faut 
que vous soyez à votre ennemie, gardez 
Octavie, et rendez Poppea à son époux. 

J’irai au bout de l’univers avec üthon. Je 
pourrai entendre parler de votre honte j 
mais au moins je ne la verrai pas. 

Disgraciée une seconde fois, Agrippine .J'/;™/”;»*;* 

, m J* ' 1 r*'r,et «ong« att 

fut contrainte de se retirer a la^ campagne , rauy«n ii* u 

, fâJrt moutir» 

et Néron résolut de la faire mourir. Comme 
il n'avoit point de prétexte pour l’accuser, 
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il songeoit aux moyens de commettre son 
attentat, sans poux oir être soupçonné, lors- 
'qu’Anicetus, afiianclii, qu’il avolt eu au- 
près de lui tlans son enfance, offrit de faire 
construire un vaisseau qui s’ouvriroit, 
quand il auroit reçu Agrippine, et qui 
s’abymeroit dans les flots. 

laiiAiif tiiocei. ÎS’ éron , qui médite de sang froid les par- 
ricides, approuve l’artifice ; et, feignant de 
vouloir .se réconcilier avec sa mère, il l’in- 
• vite à venir à Baies, pour célébrer avec lui 
• . les fêtes de Minerve. Il va la recevoir sur 

le rivage: il l’embrasse. Pendant le repas, 
qu'il conduit à dessein fort avant dans la > 
nuit , il ; n’est occupé qu’à lui plaire : il lui 
parle avec confiance , il paroit l’associer 
aux secrets de l’empire. Enfin il la recon- 
duit dans levaisseau qu’il lui a préparé; et 
il la quitte, après lui avoir donné de nou- 
velles marques de tendresse. 

Mort d'Agrif* Le ciel étoit serein , la mei’ étoit calme. 
Agrippine , qui échappa comme par miracle, 
ne put donc pas douter des desseins de son 
fils. Mais;, croyant devoir feindre, elle lui 
envoya un de ses alfranchis pour lui dire 
le danger qu’elle avoit couru. L’empereur, 
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résolu àconsommer son parricide .Jette un 
poignard aux pieds de raffranclii , le fait 
arrêter comme un assassin envoyé par ' 
Agrippine, et ordonne sur-le-champ la 
mort de sa mère. Anicetus exécuta ses or- **• 
dre*. Frappe ces Jlancs qui ont porté 
Néron , dit-elle à cet affranchi ; et elle ex- 
pira. 

Cependant Néron pafûtconnoître Ténor- „ 
mité de son crime. Tourmenté par ses re- 
mords , il croyoit voir Timage de sa mère , 
qui le poursuivoit sans cesse. Sa raison s'éga- 
rait : il passoit tour-à-tour des agitations les 
plus violentes à un accablement plus cruel 
encore. Mais tout concourut à le rassurer. 
Êurrhuslui envoya les tribuns et les cen- 
turions , pour le complimenter d’avoir 
échappé aux embûches de sa mère ; plu- 
sieurs villes de Campanie lui témoignèrent 
leur joie par lem-s députés. Sénèque fit lui- 
même la lettre que l’empereur écrivit au 
sénat pour se justifier. Enfin le sénat dé- 
cerna des supplications .ordonna des jeux 
annuels, et mit au nombre des jours mal- 
heureux celui où Agrippine étoit née. 

Néron, malgré les adulations qui ren- 
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pK •« i,ue>r,ue doient complices de son crime Burrhu* 

«oife , d« «e« loi- r 


même et Sénèque , doutoit encore des dis- 


ëloit odieuse, et que, depuis sa mort, il 
en devenoit lui-même plus cher aux Ro- 
mains. En effet, tribuns et les sénateurs 
. vinrent en foule au-devant de lui,,et il alla 
' au Capitole au milieu des acclamations. C est 
ainsi qu’il triompha , en quelque sorte , de 
ses forfaits. 

Désormais il pouvoit se croire tout per- 


bas et dépravés. Il engagea , par des récom- 
penses qu’il eût élé dangereux de refuser , 
des jeunes gens des plus nobles familles 
à se montrer sur le théâtre : il força des 

. a 

chevaliers à combattre sur l’arène ; il s© 
donna lui-même en spectacle dans le cirque ; 
et il se produisit sur la scène dans de nou- 
veaux jeux qu’il institua. C’étoient des far- 
ces de la dernière indécence, où l’on voyoit , 
parmi les histrions , des hommes qui 
avoient passé par les magistratures. Pen- 
dant qu’il chanloit, un grand nombre da 


% 


positions dans lesquelles il trouveroitle sé- 
nat et le peuple. 'On dissipa ses inquiétu- 
des ; on l’assura que la mémoire d’Agrippine 



mis , et il se livra sans retenue à. ses goûts 
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chevaliers, qu’il nommoil la troupe d’Au- 
Çu.sle , faisoienl rclenîir le théâtre de leurs 
applaudissemens ; et des soldats, prépose's 
pour o!)>erver la conduite des spectateurs , 
lîienaçoieut ceux qui auroient paru ne pas 
se plaire à ces jeux : forcé de s’y trouver, 
Eurrhus gémissoit et applaudissoit. 

Pendant ces scandales, cecapi'aine mou- 
rut; et Néron, soupçonné de l’avoir fait 
empoisonner , lui donna pour successeurs 
da ns le commandement des gardes préto- 
riennes, FanlusIUifus, qui n'avoit ni vices 
ni vertus, et SophoniusTigellinus, homme 
abymé de débauches. 

En perdant Purrhus, Sénèque perdit un 
appui. Seul en bute aux courtisan.s con-otn- 
pns qui entouroiefit Néron, il n’ignoroit 
pas qu'on lui reprochoit ses richejses , .‘^a fa- 
■yeur auprès des citoyens, et .son mépns 
pour les goûts du princo. Tl se retira de la 
cour, après avoir offert à i’etnpereur de lui 
reridr« tous les biens qu’il avoit reçus: offre 
qui ne fut pas acceptée. 

Alor.s Tigellinuseut toute la faveur, et 
Néron ne fut plus approché que par des 
hommes dévoués, comme lui , aux débau- 
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che$ et aux crimes de toufe espèce. Sûr 
désormais d’être généralement approuvé, 
quoiqu’il pût entreprendre . il épousa Pop- 
pea. Octavie , dont la conduite étoif irré- 
prochable , fut répudiée, exilée, égorgée; 
et le sénat ordonna des suppücafiun.s. C’est 
ain^ que , tous les jours plus servile, il ren- 
doitgrâces aux dieux, pour chaque meurtre 
, que l’empereur avoit ordonné. 

J, Quelque temps après , uu incefidie, qui 
dura six jours et .'•ept nuits, consuma pres- 
que Rome entière ; de quatorze quartiers , 
quatre seulement n’e.isu^èrenl aucun dom- 
mage : trois furent entièrement détruits , et 
il ne rqsta que quelques vestiges des autres. 
Les historiens accusent Néron d’en avoir été 
l’auteur. Il est au moins certain que des 
gens à lui empêchoient d'éteindre le feu, 
et di.soien't agir par ses ordres , soit qu’il en 
eût donné, soit qu’iU voulus.sent piller im- 
punément, Le bruit .se répandit même que, 
du haut d’une tour , il avoit chanté l’em- 
brâsement de Troye , se faisant un specta- 
cle de Rome en proie aux flammes. Au 
reste , il rebâtit la ville sur un nouveau 
plan, et il éleva pour lui un palais dont 
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l’étendue et la magnificence sont à peine 
conce\ ables. 

Ruiné par ses dissipations, ilse livi^a plus 
que jamais aux rapines; il faisoit mourir les 
citoyens dont il voulait la dépouille ; il fou- 
loit les provinces, et il pilloit les temples. 

Sur ces entrefaites, une conspiration qu’il ^afcol'. 

f •â.l 11 • ^ Verte NoiiVtllci 

découvrit tournit de nouvelles proies a son cruauté*, 
avarice et à sa cruauté. Ce fut un crime de 
s’être entretenu avec un conjuré , de s’être 
trouvé à un même repas , ou seulement de 
l’avoir salué. Il ne donnoit qu’une heure à 
ceux qu’il condamnoit. Sénèque, accusé 
d’avoir treinpé dans la co*nspiration ; eût 
ordre de mourir; ilse fit Ouvrir les veines. 

Après tant de 'meurtres , 4 e sénat, suivant 
sa coutume , décerna des supplications , or- 
cfonna des jeux çt bâtit des temples. 
L’avant-dernière année de son règne , car 

♦ O ' Ytinqn«n* 

il est temps de vous en faire prévoir la fin , |l.«"Vu*orè* 

, . 1 » • 1 . J • ce, Ntfroattiom- 

il parcourut la Orece, jaloux de vaincre pi*«- 
dans tous les* jeux. A son retour en Italie, il 
entra dans les villes par la brèche; et il pa- 
rût ùRome dansîe même char dans lequel 
Auguste avoit triomphé. Toutes les rues 
étoient ïlluininées : on brûloit des parfums 


Mort (l« Sé- 

nèque. 
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sur son passage , et le peuple crioît : Au- 
£usfe , Auguste , vainqueur aux jeux 
olympiques, vainqueur aux Pythiens. 

N-’ron F Hercule , à Nrron F Apollon , 
seul vainqueur dans fous les jeux , seul 
depuis tous les s/èdes ; Auguste, Au- 
guste , VOIX dii'ine , heureux ceux qui 
vous entendent 1 * 

Enfin ce monstre avoit trop long-temps 
abusë de la complaisance servile des Ro- 
et, mains. Vindex. ('aiilois d’illuslre origine, 
en fit justice ; il souleva les Gaules oii il oloit 
propréteur ; et Galba , gouverneur d’Es- 
pagne, à (jui il cWlrit l'empire, prit le titre 
de lieutenant dusénat et du peuple romain. 
A cette nouvelle, les provinces se déclarent: 
Rome, qui soufl'roit de la cherté, écla'een 
murmures ; et Néron , abandonné de ses 
gardes , s’enfuit et se cache dans la maison 
d’un de ses afii anchis. 

Cependant le sénat le poursuit comme 
ennemi de la patrie , et le condamne au sup- 
plice des anciens. Néron, qui ignoroit ea 
quoi consistoit ce supplice, tremble lors- 
qu’il apprend qu’il sera dépouillé, attaché 
à un poteau, battu de verges, précipité du 
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roc Tarpfien , et traîné dansleTlbre. Î1 vou- 
lut alors essayer de deux poignards : mais m. 
il ne montra que de la pusillanimité ; il ne 
se tua que lorsqu’il alloit être découvert et 
saisi ou plutôt il se laissa tuer par son se- 
crétaire. Il avoit trente ans ; il en a régné 
quatorze. 
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LIVRE TREIZIÈME. 


I 

CHAPITRE PREMIER. 

É 

Galba. 


Qii*I i*(oît J*ei- 
t>ni do troupe» 
f: Jh mort de 

tiéron. 


Pendant îesgnerres civiles qui ont ruiné 
le gouvernement républicain, les généraux 
étoient au moins assurés de robéissance des 


roupes. Elles se donnoient à eux ; mais elles 
l’avoient pas éneore perdu tout esprit de 
ubordinatipn ; et, à queUjue récompense 
[U elles osassent prétendre, elles n’iinagi- 
loient pas que le pillage de Home meme 
lût être le prix de leurs services : elles con- 
lervoienl encore quelque respect pour la ca- 
pitale de l’empire. 

Tout a changé : le despotisme sanguinaire 

l’unesuitede tju'ansa ellacé jusqu aux noms 
iesanciemxes familles, et uae longue ser- 


AltCtÈNNi. 20^ 

Vltude a achevé d’étouffèr tout sentiment. 

Un sénat avili, un peuple esclave, et des 
richessessmmeoses, voilà ce queRome offre 
à l’avidité des soldats : ils en sont déjà les 
maîtres: ils n’ont pas besoin de coulage. 

Les gardes prétoriennes , qui font trembler 
cette capitale , n’en ont pas : elles sont amol-' 
lies elles-mêmes, mais elles ont des armes. 

Galba avoit été proclamé hors de Rome. 

Les armées apprirent donc qu’elles pou- 
voient à leur tour vendre l’empire ; et les 
soldats, par conséquent, ne songèrent plus 
qu’au prix qu’ils en pourroient retirer. Il 
leur importera peu de choisir l’empereur, 
de le connoître mêmeril îeursuflira de le 
faire ; ne voulant un chef que pour vaincre, 
ne voulant vaincre que pour piller, et ne 
connoissant plus de maître lorsiiu'ils au- 
ront vaincu. Nous pouvons prévoir que plu- 
sieurs empereurs créés en même temps, 
se disputeront le siège de l’empire; que les 
armées se raviront tour-à-tour les richesses ^ 
des citoyens ; et que Rome sera plus d’une 
fois la proie des soldats. 

^Servius Sulpicius Galba étoit d’une fa- o.ib. . 
nulle ancienne et illustre, Parvenu aux bon- 
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neurs avant le temps, il commanda, avec 
difiërens titres, dans plusieurs provinces, 
et il acquit une réputation qui le üt juger 
digne de l’empire, tant qu’il ne fut pas em- 
pereur. Assez politique pour ne pas donner 
d’ombrage à Néron , il vécut dans la retréiite , 
jusques vers le milieu du règne de ce prince; 
ajaut ensuite obtenu l’Espagne Tarrago- 
noise, qu’il gouverna pendant liuit ans, il 
tint une conduite fort ipégale. D’abord oc- 
cupé de ses devoirs avec zèle, il se relâcha 
dans la suite, disant que personne n’est 
obligé de rendre compte de son oisiveté, 
c. Incapable de choisir ses amis et ses alfran- 
chis , il s'accommodoit de ceux qui étoient 
bons, il soullïoit ceux qui étoient médians. 
Parce qu’il étolt également foible avec les 
uns et les autres , il se croyoit humain et 
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généreux, quoique cruel lorsqu’il vouloit 
être sévère; et avare lorsqu’il vouloit être 
économe. Il avoit soixante-douze ans, lors 
de son avènement. Avec l’âge , sa foiblesse 
u’avoit pu que s’accroître. 

Vindex étoit mort;Verginius , qui com- 
maadoit dans la haute Germanie, s’étoit 
refusé aux instances des soldats qui lui of- 
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"frôlent l’empire; et, lorsque Galba eut été 
reconnu à Rome, il força en quelcjue sorte ‘ 
les légions à lui prêter serment. 

Cependa nt une conspiration se formolt. 

Nimphidius, collègue de Tigellinus dans 
la préfecture des gardes, en étoit le chef; 
et il soDgeoit à se faire proclamer empe- 
reur, lorsqu’il périt dans une «édition des 
soldats. y . ^ 

Galba auroit donc pu s’appercevolr qu’il o.ib. 
neréunissoit pas encore tous les vœux, etS*«. 
qwe, par conséquent, il avoit des raénage- 
mens à garder. Il n’en garda point; il traita 
<Lurement plusieurs peuples d’Espagne et 
des Gaules, pour avoir balancé à se déclarer 
en sa faveur. Il prit en chemin Verpnius, n«,, , 

lui ôta le commandement , et l’emmenâ Vatgiuiua. 
avec lui. Quoique la probité de ce général 
fût reconnue, la considération dont il jouis. 

soit auprès des troupes, le rendit suspect \ 

l’empereur naturellement soupçonneux. 

Arrivé à Rome, ce piince confirma l’opi- • 

nion qu’oa avoit de sa sévérité ; il fit punir, 

«ans les entendre, ceux qu’on accusoitd’a- 

voir trempé dans la conspiratiôn de Nim-« * > 

phidius. ‘Il décima des troupes qui s’obsti. 
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noient à vouloir servir dans les légions pla» 
tôt que dans la marine ;<enfîa il cassa U 
cohorte des soldats germains, que les Césars 
avoient prise pour leur garde, et il laren* 
voya sans récompense. Il exerçoit le despo' 
tisme avec les troupes : cette conduite n'étoit 
pas prudente. 

Il étoit gouverné par trois hommes qui ne 
le quittoient point, et qu’on nommoit ses 
pédago^es, Icélus, aifranchi plus avide 
qu'aucun de ceux de Néron, Vinius qui 
mérita la piison sous Cah'gula, et Laco, 
homme aiTogant, qui paroissoit n'avoir 
d'autres règles que de s'opposer aux con- 
seils qu'il n'avoit pas donnés. Mais, pour 
mieux juger des révolutions qui se prépa- 
roient sous ce vieil empereur, il est nécessaire 
de considérer quelle étoit la disposition dés 
esprits à Rome , dans les armées et dans les 
provinces. 

La fin de Néron avoit d'abord causé une 
joie universelle , parce que le premier mou- 
vement de la multitude est d'obéir à l’im- 
pression qu’elle reçoit. Mais , comme tous 
les citoyens n’éloient pas réunis par un mê- 
ipe intérêt, le sénat, le peuple , les cohortes 
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I 

prétoriennes et les armées , se livrèrènt bien^ 

I 

tôt à des sentimens diflerens. 

Les sénateurs crurent ‘ qu’ils alloient re- ^ . 
couvrer la liberté sous un prince de l’âge 
de Galba, jugeant qu’il seroit plus amoü- 
reux de son repos que jaloux de l’autorité: 

Ils ne prévoyoient: pas que ce prince leur 
donneroit plus d’un maître. Les principaux 
de l’ordre équestre et la partie là pliis saine 
du p^ple éloient dans la même illusion^ 
Cependant Néron empoHoit les regrets de 
la populace , à laquelle il ne falloit qitè des 
jeux, et ceux encore dés hommes, qui, per- 
dus de dettes et de débauches , a voient inis ç. 
en lui toute leur ressource. 

Les gardes prétoriennes, attachées de DitpaaiHoMb 

M. A. • O ' M » ■ K*”**^* 

tous temps aux L»e»ars, ne lavoient aban- 
donné que parce qu’on lem* avoit dit qu’il • 
s’étoit enfui. Elles se reprochoient. dé s’être 
laissé surprendre ; elles craignoient dans 
Galba uné réputation de sévérité : elles n’aî- 
tendoient rien de' son 'avarice ,* ellès prc- 
' stlmoient quà les fâvétkrs seroierit pliilôt 
pourrarmée qui l’avoit élu. Non sèulement 
ou ne leur à voit rien donné; mais Galba, 
désavouant les promesses qu’on leur avoit 
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faites en son nom, dit qu'il choisissoit .les 
soldats, et qu'il ne les achetoit pas : mut 
courageux qui ne convenoit, ci à son ca- 
ractère , ni aux temps où il régaoit. Enfin 
la mort de Nimphidius n'avoit pas éteint 
touictiprit de sédition. Les complices de ce 
chef vivoient dans la crainte d’être décou- 
verts et punis; et, en général, les soldats 
desiroient des troubles, pendanL4é«quels 
i4 feroient valoir leurs prélentioiû^.blen. 
mieux que dans la paix. 

Les esprits étuient dans ces di.'iposltions, 
lorsqu’ioa, apprit les meurtres de Clodius 
Maccr,*et deFonteius Capifo. Le premier, 
qui commandoiten Afrique, étoit, en effet, 
coupable de nivolte , et il avoit été tué par 
ordre de Galba. Le second le fut par ses 
lientenans , Coruéiius Aquinus 'et Fabius 
Valens, qui n’a voient pas reçu d’ordres, et 
qui l’accusoicnt d'avoir voulu soulever les 
légions de la basse Germauie. Bien des per^ 
sonnes pensuieut que Capito, plongé dans 
la débauche , n’étoit pas capable d’une pa- 
reille entreprise. On soupconnoit ses,lieute- 
nans de ne d’avoir assassiné, que parce 
.{[u’ils n’a voient pu lui persuader de prendre 
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les armes;et on disoit que Galba, n osant 
approfondir la vérité, les avoit approuvés. 

Quoi qu’il en soit, on reprocha générale- 
ment ces deiT.x meurtres à Galba , et il en 
devint plus odieux. — 

L’drient étoit tranquille; il y avoit éept 'f»Ut 

légions : quatre en Sjrrie , sous les ordres 
de Lîcius Mucianus, èt trois ' en Jqd|||| 
sons ceux" de Flavius Vespa8iani»^|B 
Néron avoit chargé de la goerre co^éle» 

Juifs. Ces deux généraux étoient dànatmc 
position à pouvoir aspirer à l’empire , ou du 
moins à pouvoir le donner. ^Ndus animons 
bientôt occasion d’en parler. 

Depuis Auguste, les empereurs gouver- 
noient l’Égypte par un simple chevalier. Ils 
n’osoient confier aux premierscitoyenscelte 
province , dont l’abord éfoit difficile, et 
qui étoit un des greniers de l’Italie. Afin 
Enéme d’en ménager les habitans qui por- 
'ioient impatiemment le Joug étranger, ils 
avoientvouluque le gouvernement ne parût •• • 

point changé à leurs yenx,etqtie le gou- 
verneur en fût comme le roi. Celui même 
qui commandoit dans cette province, du 
temps de Galba , étoit un Egyptien ,'noiivi 
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mé Tibérius Alexander. Elle ëtoit soumise , 
ainsi que l’Afrique, depuis la mort de 
Macer, ou plutôt elleëtoit tranquille; mais 
si l’orient se soulevoit, il l’eatraînoit dans 
la révolte. 

ciuvius Rufus, orateur estimé, com* 
tÿfoltitiow. mandoit en £spagife;il u’y avoit rien à 
ugmdre de part ;peu expéi'imentédans 
limPierre, il aiiuoit l’étude et la paix. Mais 
tous les peuples decetta province ne parois- 
soient pas également bien disposés po'ur 
Galba. 


Les légions de la Bretagne ne songeoient 
point à troubler l’empire, soitii cause de 
leur éloignement, suit parce que c’étoit assea 
pourellesde contenir les peuples de cette ile, 

' Quelques provinces, telles que la Maa-i 
litanie, la Rhétie, la liorique et la Thrace, 
étoient chacune trop fuibles pour oser la 
première lev er l’éteudard de la révolte. 

L’année d’Illyrie avoit offert ses services 
à Verginius; elle puiivoit les oflrir à un 
autre. Mais c’est daus les (Gaules et sur- 
tout dans la Germanie que les troubles dé- 
voient naturellement commencer, parce 
que c’est dans pes provinces qu'il y avoil 
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plus de forces et plus de mécontent^ 
ment Des peuples Gaulois, que Galba 
a voit dépouillés de leurs terres, ualteiv 
doient que le mornent de la vengeance. S il 
paroissoit pouvoir compter sur ceux qui 
avoient suivi Vindex, c’est qu’U les avoit 
déchargés de tout tribut, et qu’il leur avojt 
donné les droits de cité ; bienfaits qui ex» 


citoient la jalousie des légions de Germa- 
nie, et qui, par conséquent, les alienoicnt 

D’ailleui'S ces légions pensoient que Gai-» 
ba n’oublieroit pas qu’elles avoient balancé 
à le reconnoître, et elles songeoient aux 
-toft y ensdeu’avoir pas à le craindre. 

tes généraux étmenl peu capables de 
les contenir. afouceos^cii 

succédé à Verginitts^''eo 
du haut Rhin. Vieux, i 
giieur, il étoit généra 
soldats. - 

-c Après la mort de Capito, Vitellîusprit 
le commandement dans la basse Germai 
nie. Fils de ce ViteUius qui se déshonora 
sous Claude, il avoit é(é élevé auprès de 
Tibère , auquel il se prostituoit; et il avoit 
eontracté 4a bonne beare les vices les plus 
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crapuleux. Voilà donc le choix que Galba* 
faisoit de ses gënéranx. 

- Fendant qu’il négligeoit les provinces, 
fl ne gouvernoit pas la capitale avec plus 
de sagesse. Ses ministres , qni abosoient 
tour-à'tour de sa foiblesse , seinbloient se 
hâter de profiter d’im règne qui devoit être 
court , et il n’y avait qu’un cri contre leurs 
rapines. C'est dans ces circonstances qu’il 
apprit que les légions flu haut Rhin avoien^ 
brisé ses images, et qu’elles invitoient le 
Si’cat et le peuple à proclamer im autre 
empereur. - 

i.e danger ëtoit pressant; il ne restoit- 
d’aime ressource à Galba, que d’associer 
à l’empire un homme dont les vertus ôte* 
roicntfout prétexte aux séditieux: il adopta 
L. Piso Frugilicinianus. 

Mais ce ne fut pas dans le sénat, ce fut 
dans le camp qu’il fil cetle adoption- Il 
paroissoit donc reconnoître que les soldats 
avoient le droit de faire les empereurs et 
cependant il ne leur promit aucune gra- 
tification : ignoroit-il qu'on ne pouvoit se 
les concilier que par des largesses? 

Othon , que Néron avoit envoyé en Lu-, 
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sifanie, s'ëtoit le premier déclaré pourGaU 
l>a:il l'avuit accompagné à Rome, dans 
l'espérance d’en être adopté ; et il avoit 
tout tenté pour réussir dans ce projet. En- 
tièrerient ruiné, il resloit avec des dettes 
immenses et un luxe qui eût été à charge 
dans un empereur; de sorte que l’empire 
ëtoit pour lui une ressource plutôt qu’un 
objet d’ambition. Il jugea devoir saisir le 
moment, où l’autorité de Pison comraen- 
çoit à peine, et où celle de Galba étoit 
chancelante.- ' < 

Deux soldats entreprirent de disposer de 
l’empire, et ils en disposèrent. Il n’y en 
avoit encore que -vingt-un qui étoient en- 
trés dans la conjuration, lorsque, le i5jan- ^ 
vier, cinq jours après l’adoption, ils se ras- 
semblèrent au milUaire doré, où Othon.se 
rendit. Ils le saluèrent empereur, et le por- 
tèrent au camp : telle fut la disposition des 
esprits, que tous approuvèrent cet attentat, 
ou le soufl'rirent. 

peur?» e* 

;(sn'*s d«t»a 
COBjg.trfir 

prendre. Cependant le bruit se répand que 


Le peuple, à cette nouvelle , accourt an ^ 
palais : il demande la mort d’Othon, et -V.'/ 
Galba délibère , incertaindu parti qu’il doit 
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ce chef des séditieux vient d’ être tué; no 
soldat qui se présente avec unfe épée ensan^ 
glantée, dit l’avoir tué lui-même. Qui vous 
en a donné F ordre y répond l’empereur? 
£t les grands qui se précipitent alors au- 
devant de lui, se plaignent qu’on leur ait 
enlevé la gloire de le venger. 

»oTtj.ojb» • Enhn Galba et Fison sortent ; ils ren- 
'**'"'*■ contrent sur la place les gardes préto- 
' riennes. Ils meures t percés decoufM, Vî- 
^ nius périt dans le tumulte. Lacon fut tué 
par l’ordre d’Othon, et on réserva Icétus 
, pour être exécuté publiquement. Galba a 
régné sept mois et quelques jours, à comp- 
ter delà mort de Néron. 
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Othon. 


OTHOKn’ëtoit pas encore sorti du camp , 
lorsque les sénateurs , les chevaliers et le >•»>■ 
penpleaccoururentavecles démonstrations ^ 

d’une joie d'autant plus vive qu’elle éloit 
peu sincère. Ils insultoient à la mémoire de 
Galba ; ils rendoient grâces aux gardes pré- 
toriennes , et Us s’humilioient à l’envi de- 
vant l’assassin , dont , un moment aupara- 
vant , ils avoient demandé la mort. Othon 
parut ignorer les outrages qu’on lui avoit 
faits, et depuis il n’en témoigna aucun res- 
, sentiment. 

Maître du sénat et du peuple , il ne l’étoit 
pas également des troupes. Pour sauver 
Marius Cclsus , consul désigné , que .sa 
fidélité pour Galba leur rendoit odieux, il 
fut contraint de le faire charger de chaînes , 
feignaut de le réserver à de plus grands snp- 





plicps. Tout fut ensuite à la disposition des 
^ soldats. Ils donnèrent la préfecture de Rome 
à Flavius Sabinus , frère de Vespasien ; et 
ils choisirent pour préfets du pi'étoire , PJo- 
tius Firmus et Licinius Proculus. 

Ronisini . Le souvenir des anciens déréelemens 

qui *p vA'«n| O 

d Othon faisoit trembler pour l’avenir ^ 
lorsqu’une guerre civile qui se préparoit 
; répandit une consternation générale. 

Quelques jours avant le meurtre de Gal- 
ba , les légions de Germanie , dont nous 
avons vu le mécontentement , avoientdon- 
né l’empire à Vifellius , et elles marchoient 
déjà sous les ordres de deux iieutenans qui 
les avoient soulevées. Fabius Valens , avec 
quarante mille hommes , avoit pris sa route 
par les Gaules et par le mont Cenis : Alie- 
nus Cecina , avec trente mille , s’avançoit 
• par les passages qu’on’nomme, aujouixl’hui, 
le grand Saint-Bernard. 

On se rappeloit les anciennes guerres 
civiles , les proscriptions , les provinces dé- 
vastéesjles plus belles contrées de Tltalie 
données en récompense aux soldats. Mais 
enfin , disoit-on , l’empire a subsisté soos 
César , il a subsisté sous Auguste ; et au- 
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jourd'hui U semble que ce soit pour sa rui- 
ne xju’Othoii et Vitellius prennent les ar- 
mes. Pour lequel formera-t-on des vœua ?, 

On sait seulement que le vainqueur, quel 
qu’il soit, est celui des deux qu’on doit re- 
douter davantage. Quelques-uns tournoient 
les ^-eux du côté de l’Orient , et présa« 
geoient une autre guerre qu’on ne craignoit 
pas moins , parce que la réputation de Ve», 
pasien étoit encore équivoque. 

Othon cependant , contre l’attente de tout Othon montre 

• < de» rer*ft« ff.i 

le monde , se donnoit uniquement aux soins 
du gouvernement ; mais il ne rassuroit pas. 

Ses vertus , dont les circonstances lui fai- 
soient une nécessité , faisoient craindre le 
retour de ses vices. 

Vitellius n’éloit pas seulement capable ' 

de ces vertus forcées et passagères. Abni- " ^^* *** 

tie dans la crapule , son ame , comme son 
corps , étoit , pour ainsi dire , sans action, 
et il falloit que les soldats prissent sur eux 
les fonctions du général. 

Comme le peu de confiance qu’on avoit 
aux talens militaires de l’uu et de l’autre, rlarcr ourrttf- 

^ tK'ui ai pooc 

ne^ perraettoit pas de prévoir de quel côté 
seroil la victoire on n’osoit prendre ouver- 
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tementun parti : on auroit craint de ^éttë 

dëclarë contre le vainqueur. Dans le sënat ,• 

où c’ëtoit une nécessité d’ouvrir un avis , et 

où il n’ëtoit pas possible de ménager à-la<> 

* 

fois Othon et Vitellius , chacun eût voulu 
parler , et personne n’ eût voulu être enten- 
du : ce n’ëtoit que dans les momens de tu> 
multe , que les sénateurs montroient queh 
que assurance. 

sMiiioa (fat Sur ces entrefaites , unesëdilion , qui s’ële- 

tfvfMad l'alarAt ^ ^ 

éMmtKomm, tout-ù-coup , rëpaudit de vives alarmes 
dans la ville. Varias Grispinus , chargé de 
faire porter des armes à une cohorte qu’O- 
llion faisoit venir d’Ostîe , crut devoir choi- 
sir la nuit pour exécuter cet ordre avec plus 
, de tranquillité. Cette précaution liiême oc- 
casionna la sédition ; un transport d’armes ^ 
à pareille heure , p^ut suspect à des soN 
dats ivres. Ils jugent qu’Othon est trahi par 
le sénat ; ils se saisissent des armes ; ils 
tuent les tribuns et les centurions qui les, 
veulent contenir ; ils demandent que les sé- 
nateurs leur soient livrés , et ils marchent 
au palaisi 

Ce jour même , Othon avoit à souper 
< chez lui les citoyens les plus distingues^ 
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Efiray^s au bruit que fout les soldats , les ^ 
soupçons, qui s’ofirent tout- à- coup à leur 
esprit , redoublent leur effroi. Ils ne savent 
s’ils doive nt s’enfuir, et ils observent la con^ 
tenance d’Othon,qui craint lui-mémeet qui ^ 
se hâte de les congédier. Ils se sauvent i la 
faveur des ténèbres. Cependant les soldats 
forceut les portes , pénètrent Jusqu’à Tem- 
pereur , se laissent à- peine fléchir, et se re- 
tirent à regret. 

Le lendemain Othon se rendit an camp ,, Dlironn 
Trop de sévérité pouvoit aliéner les soldats, 
trop d’indulgence pouvoit les enhardir à 
tout oser : la conjoncture étoit délicate. Le 
discours , que Tacite fait tenir à l’empereur, 
la peint trop bien pour le passer sons silence. 

• Je ne viens point, Jit Othon, ammervotre 
aèle et votre courage; vous avez assez prouvé 
l’un et l’autre ; je viens, au contraire, vous de- 
mander d’y mettre des bornes. Ce sont ees 
sentimens qui, pour n’étre pas réglés, produi- 
sent parmi vous ces désordres qnisont, dans- 
les anti'es armées, l’effet de la haine, de la 
cupidité, de la désobéissance ou de la crain- 
te : car. les meilleurs motifs ont des suites 
funestes , lorsque la prudence ne dirige pas. 

.... i5 
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^nos démarchés. Nous allons commencer la 
guerre. Faudra-t-il donc délibérer toujours 
en public, et ne rien entreprendre que cha- 
cun n'ait donné son avis ? l'occasion, qui 
passe rapidement , le permet-elle ? n'est-ce 
pas une nécessité de traiter bien des choses 
dans le secret? et y aura-t-il quelque subor- 
dination dans une armée si tous sont ea 
droit de demander compte des ordres qu’oa 
leur donne? Un ou deux séditieux trempe- 
ront les mains dans le sang de leurs officiers, 
et iis porteront le tnmulte jusqnes dans la 
tente de leur général. Je dis un ou deux, 
car je ne crois pas que la dernière sédition 
ait eu un plus grand nombre de chefs. C’est 
en ma faveur, à la vérité , quelle a été ex- 
citée ; mais , dans les ténèbres et dans le 
tumulte , ne pouvoit-elle pas tourner contre 
moi-méme ? Que pourroit nous souhaiter 
Viteliius , sinon que l'esprit de discorde 
soulevât le soldat contre le cenlurion, et le* 
centurion contre le tribun ? C’est l’obéis* 
sance des troupe.s qui assure le succès d’une 
guerre; et l’armée la plus soumise est la 
piu.sredoulüble. Laissez-moi le .soin de tous 
conduire -, ne soyez jaloux que de moutrer 
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votre courage. Peu sont coupables : deux 
porteront la peine du crime ; que les autres 
oublient les dësordras honteux de la nuit * 

dernière.; qu’aucune armée n’apprenne que 
voûs tenez contre le sénat, l’ame, l’orne- 
ment de l’empire , des discours mcnaçans 
que les Germains , armés pour Vitellius , 
n’oseroient tenir eux-mêmes, F aut-il que des 
Romains aient demandé la ruine d’un or'* 
dre , dont la gloire nous donne tout l’avan- 
tage sur cette horde que Vitellius a formé® 
d’un ramas de nations ? Çar enfin , le sénat 
étant pour noos, larépublique est ou nous 
sommes , et nos ennemis sont les siens : de 
son salut dépendent l’éternité ded’empire , 
la paix de l’univers , votre conservation et 
la mienne. Conservons-le à nos descendans 
avec tout l’éclat qu’il a reçu de nos ancêtres , 
et songez qu’on choisit les sénateurs parmi 
vous, comme on choisit les princes parmi 
les sénateurs. 

J e me suis arrêté , Monseigneur , sur cette C#£f* aéditien 
sédition, afin de vous faire connoître 1 état 
où étoit alors la discipline militaire. Vous*”’ 
voyez que les généraux n’avoient plus d’au- 
torité , et qne les soldats , sans snbordina- 
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tion, s’armoienl contre la fortune et la vie 
des citoyens. Voilà principalement ce qui 
' caractérise la guerre qui va commencer. 

Olhon apprit que les lëgion.sde^Dalma- 
viïA"iur,'’.DU tie, de Pannonie et de Mœsie lui avoiènt 

Tint qu'tllr. ^ . ... 

prêté serment; et, peu de jours apres, il sut 
que l’Espagne, l’Aquitaine et la Gaule nar- 
bonnaise s’étoient déclai’ées pour .son enne- 
mi. Ce n’est point que ces provinces fussent 
‘ plus attachées à l’un qu’à l’autre; mais elles 

craignoient .davantage celuiqui les mena- 
çoit de plus près. L’Afrique et l’Orient pa- 
roissoient reconnoître Othon , soit par res- 
pect pour le sénat, soit parce qu’on y avoit 
appris sa proclamation avant celle de Vi- 
te] lius. 

odérilioii Cependant Cécina et Valensavançoient, 

d’OrhoD avant _ , • . . 

d:p»tt d. laissant, sur toute leur route, de traces de 
leur avarice et de la licence des soldats. 
Othon, qui avoit fait ses préparatifs, ha- 
• rangua le peuple avant de partir. Il établit 
ses droits sur le consentement des deux or- 
dres; il parla avec circonspection des légions 
qui s’éloient déclarées contre lui , ne lesac- 
cusant que d’erreur; et il ne fît aucune men- 
tion de Vitellius , soit modération de sa 
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part , soit politique de la part de Galerius 
qui a voit fait la harangue. Il laissa Salvius 
Tilianus son frère, pour gouverner Ronae 
avec Flavius Sabinus; et il emmena les 
principaux citoyens, moins pour en tirer 
des secours, que parce quil craignoit de 
les laisser: de ce nombre étoit L. Vilellius, 

^ m 

quil ne traita ni comme son ennemi, ni . 
comme frère d*un empereur. 

Sa flotte fit voile vers la Gaule narbon- "îipnrtàiMH 

• *1 'ri de »on*im4« «!• 

naise, et il partit a la tête de son armée de 
terre , marchant à pied , couvert d’une cui- 
rasse, et aussi peu recherché qu’un simple 
soldat. Il avoitsous lui, pour lieutenans, 
SuétoniusPaullinus, Marins Celsus et An- 
nius Gallus , trois capitaines estimés : mais 
Licinius Proculus , préfet du prétoire, avoit 
toute sa confiance, et c’est celui qui lamé* 
ritoit le moins. 

Si la flotte eut d’abord quelques avan- ti «y , poîni 

. n . #»♦. 1^#*^** ‘uboïdina •• 

tages , ce tut sans truit, parce que les géné- 
raux ne conservèrent aucun» atiforité. Les 
soldats en mirent"^ uû dans les fers, et ils 
pillèrent les provinces memes qui s’étoient 
déclarées pour Otlion.' ‘ 

Quoique l’armée de terre n’ofîrît pas 


\ 
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absolument les mêmes désordres, il n’j avoil 
cependant ni discipline, ni' subordination : 
les soldats se portoient pour )uges des géné- 
raux, et, à chaque mouvement qu’ils n’ap- 
prouvoient pas, ils croj oient qu’ils étoient 
trahis. Les meurtriers de Galba, qui crai- 
gnusent d’être punis, si tout autre qu’Othon 
avoit l’empire , étoient les premiers à for- 
mer des soupçons, et à les répandre. Les 
choses vinrent au point que l’empereur, ne 
sachant plus à qui donner sa confiance, 
écrivit à son frère de venir prendre le com- 
mandement des troupes. 

Des deux généraux de Vitellius, Cécina 
avoit le premier passé les Alpes , et il était 
maître de tout le pays jusqu’au Pô. Il y 
avoit la même licence dans ses troupes ; 
mais quelques revers paroissoient avoir ré- 
tabli la subordination quand Valens arriva. 

Ces deux généraux ayant réuni leurs for- 
ces, il ne pou voit plus leur venir de secours, 
ni de Germanie , ni des Gaules , ni d’Espa- 
gne, ni de Bretagne. Il avoient déjà ruiné 
les provinces qu’ils occupoieot. Ilscomnien- 
çoient même à manquer de vivres; et on 
prévoyoit que les Germains ne résisteroient 
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pas ah changement de climat , si la guci re 
continuoit jusques dans les chaleurs de l’été. 

• Il importoit donc a Gécina et à Valens 
d’en venir pi-omptenientà une cclion déci- 
sive, et Othoà, par conséquent , devoit 
temporiser: c’est le conseil que lui dunnoient 
Patillinus, Celsus et Gallus. Mais Proculus 
et Titianus furest d’un avis contraire. Ils 
persuadèrent méineà l’empereur de ne pas 
se trouver à la bataille qu’on alloit livrer. 

On ne pouvoit pas lui faire faire une plus 
grande faute’ : en effet, les soldats, qui met- 
loient en lui toute leur confiance, s’aban- 
donnèrent à leurs premiers stnipc ons. Tl n’y 
eut plusde discipline; les généraux perdi- 
rent toute autorité; et l’armée fut défaite 
à Bédriac, entre Crémona et Man loue. 

Quoique vaincu, Olhon n’étoit pas sans s., .sm... 

n i • - - ^ f% I mviient • eo*». 

lui resiouaütiez de lorces pour tiauecU£at.ne. 
se flatter encore de pouvoir vaincre. Ses 
soldats lui müntroientuazèlectuneardeu:^ 
qui l’invitoient à continuer la guerre. Mais . 

son parti ëfolt pris, et il répondit aux ins- 
tances de ses troupes. • 

Nous nous sommes éprouvt's, la fortune a 

et moi, *peu de temps , il est vrai : mais 
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fauroî«t«ë avec modulation d’un bonheur 
dont je prëvoyoisle peude durëe.Vilellius 
a'commencë la guerre, je la finirai, et lat# 
postérité nou* jugera. Qu’il jouisse de son 
frère , de sa femme , et de ses enfans ; il ne 
me faut à moi ni vengeance, ni consolation. 
D’autms auront donservé l’empire plus 
long-temps , aucun ne l’aura quitté avec 
plus de courage. Quoi !* je pourrois enlever 
à' la république une si belle armée! iSon: 
ce seroit mettre un trop grand prix à ma vie. 
C’est assez que j’emporte l’idee que vous 
étiez prêts à vous immoler pour moi. Vivez : 
«ouffrez.que je ne sois plus un obstacle à 
votre coHservatioli , etcessez de vous oppo- 
ser à la résolution que j’ai prise. 

Apres ce discours, il les invita â ne pas 
aigrir le vainqueur par un plus long retar- 
.dement ; parlant avec autorité aux ‘plus 
jeunes, employant les prières avec les plus 
,âgés, les consolant tous, et ne montrant ni 
crainte, ni trouble, ni altération. Il brûla 
les écrits trop flatteurs pour liu , ou trop in- 
jurieux pour Vitellius; il distribua de l’ar- 
gent avec économie , et noo comme un hom- 
me qui va cesser de vivre. Enfin, assuré du* 
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dc^part de ses amis , il passa une nuit tran- 
quille : on assure même qu’il dormit, et à 
la poinfe du jour il se perça le cœur. 

Ainsi finit Othon , après trois mois de 
règne. Il ëtoit dans sa trente-huitième année. 
Sa mort l’a rendu célèbre; elle fait voir au 
moins qu’il anroit été capable de vertus 
dT 1 .S unsiècle où il y aurait eu des mœurs. 
Tacite assure qu’il gouverna la Lusitanie 
avec iuiégrité. ^ 
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GHAPITRE‘111. 

ViielUus. 

ir'nit r«nd T jE s(?natse conduisoit avec les lacions de 

frftcei fux !«?• ^ 

îrMTîliL?*" Oermanie comme il avoit fait avec les gar- 
des prétoriennes : il leur rendit grâces , et 
cependant ces légions dévasfoienl les cam- 
pagnes , pilloient les villes et profanoient 
^ les temples. Les généraux ne ponvoient les 
réprimer, oune le vouloient pas. Valens sur- 
tout fcrmoit les yeux sur les rapines des 
soldats , pareequ’il étoit lui-même d’un© 
avidité insatiable. 

' Vilellius étoit encore dans les Gaules, et 

•I férociiî de déjà on le p’roclamoità Rome : il venoit len- 
tement Souj intempérance retardoit .sa 
marche; toujours plougédansle vin.il sem- 
bloit arriver pour se baigner dans le sang. 
.A Bédriac, à la vue descadavres qui infec- 
toient l’air, il dit: Lvj ennemi mort sent 
toujours Ion, 

«• 
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A son approche, les sénateurs et les che- 
valiers, soit crainte, soit adulation, s’em- 
pressèrent’d’aller au-devant de lui/Aucun 
citoyen connu n’osa l’attendre. La populace 
accourut sur-tout, et avec elle les farceurs, 
les histrions et tout ce que Rome avoit de 
plus corrompu; c’est avec ce cortège qu’il 
se montra dans la capitale , où la licence 
ruina son armée. Toujours ivre, à son exem- 
ple, les soldats commettoient tontes sortes 
de violences , et tournoient leurs armes les 
uns contre les autres. 

Il dispersa les troupes qui avoient servi s«, 
sous Othon, cassa les gardes prétoriennes 
qu’il redoutoit , et il retint en Italie les lé- 
gions qu’il avoit amenées de Germanie. Il 
ne les fit pas camper : il les répandit dans 
les villes , où elles s'amollirent prompte- 
ment. Sans discipline, elles vivoient dam 
la débauche. 

Toute la puissancf! fut entre iesmains de 
Cécina et de Valens, qui se méprisoient mu- fr^rb.' ".il' 

^ ^ * ‘ g«atsaUrcttr« 

tuellement, et qui, jaloux de se surpasser eu 
richesses et en faste , ne pouvoient cacher la • 
haine qu’ils se portoient. Forcés l’un et l’au- 
tre à ménager un affranchi qui partageok 
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Ja faveur, ils partagèrent avec lui les dépouil- 
les de l’empire. Il y avoit à peine quatre 
mois que Vitellius rëgnoit, et déjà cet af- 
franchi égaloit en rapines ceux qui avoient 
le plus abusé du crédit sous les règnes pré- 
cédens. 

Ttfpaiîenpn* Livré à ces trois hommes, le stupide em- 
!.. prépuaùtf pereur s abrutissoit de plus en plus, sans 
crainte comme sans prévoyance: et cepen- 
dant il n’étoit pas encore arrivé à Rome 
lorsque l’Orient donnoit im nouveau maître 
à l’empire. Vespasien, que l’Asie venoitde 
proclamer, s’étoit transporté en Egypte, d’où 
il menaçoit d’affamer l’Italie; et Mucianus, 
qui l’avoit engagé à prendre les armas, mar- 
choit à Bysance, se proposant , suivant les 
circonstances , de pénétrer par l’Illyrie, 
ou de se porter à Dyrrachium. La saison 
ne lui avoit pas permis de tenter le trajet 
par mer. 

AntoniB.pri. A cette nouvelle, que Vitellius feignoit 
fuMiiii”"' P®® croire, les légions d’Illyrie, de 

Pannonie etdeDalmaliese déclarèrent pour 
Vespasien. Deux consulaires vieux et riches, 
qui eommandoient dans ces provinces, ne 
prirent aucune part à leur soulèvement. Ce 
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fut le chef d’une simple légion, Antonius 
Primus, qui semit'a la tête des troupes, et 
qui les conduisit en Italie. Cependant il 
n’avoit point reçu d’ordre ; au contraire , 
Vespasien vouloit qu’on attendît Mucianus. 

Primus , d’abord flétri et chassé du sénat, 
avoit recouvré la dignité de sénateur pen- 
dant les derniers troubles. Eloquent, auda- 
cieux, ravisseur, dissipateur, il avoit les 
vices et les talens qui font d’un chef de 
parti un homme tout-à-la-fois utile et dan- 
gereux. 

Vitellius enfin ne pouvoit plusse cacher 
le danger qui le menaçoit. Il arma : mais 
les Germains, énervés par les débauches , 
n’avoient pliis les mêmes forces, ni le même 
courage. Ils marchoient lentement , sans 
ordre , sans discipline. La chaleur , la pous- 
sière, le poids des armes, tout les incom- 
modoit. 

Celte armée avoit pour général Cécina, hi. mi «. 
qui , jaloux du crédit de Valens , étoit parti 
dans le dessein de trahir Vitellius. Il est 
vrai qu’il ne sut pas conduire cette entre-’ 
prise avec assez d’adresse. Ses soldats le mi- 
rent dans les fers, et choisirent deux autres 
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généraux; mais cette révolution ayant jeté 
le désordre dans l’armée , Primus , qui en 
proBta^ eut l’avantage dans plusieurs com- 
bats, et se rendit maître de Crémone qu’il 
livra au pillage. Cette ville fut consumée 
par les flammes. 

Ki>ri a» Vâ. Valens qui étoil parti de Rome, auroitpu 
joindre l’armée avant -la défection de Cé- 
cina. Mais, aussi intempérant que Vitellius, 
il marchoit avec la même lenteur ; et il n’é- 
toit encore qu’en Etrnrie lorsqu’il apprit 
le sac de Crémone. Quelques jours après 
s’étant embarqué pour la Gaule narbon- 
naise , d’où il comptoit revenir avec de 
nouvelles forces, il tomba entre les mains’ 
des ennemis, et il perdit la vie. 

La mort de Valens acheva de ruiner le 

f’em'bauirir. 

"iTo..!'"*’ parti de Vitellius. Abandonné de toutes ses 
armées , ce prince se vit réduit aux seules 
troupes qu’il avoit gardées auprès de lui ; 
et Primus vînt à Rome presque sans obsta- 
cles, ravageant l’Italie comme un pays de 
conquêtes. Use livra, au-dehorsetau-dedans 
des murs, plusieurs combats dans lescjuels 
il périt cinquante mille hojnmes; et, cequif 
y eut de plus étonnant, c’est que le peuple 
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ttpplaudissoit, comme au cirque, auxcom- 
battans des deux partis. . 

Vitellius, trouvé dans la loge d’un esclave, ^ 

où il avoit cm «e cacher , fut exposé aux in- ' 
suites du peuple, qui le mit en pièces : il a 
survécu huit mois à Otlion. 
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CHAPITRE IV. 


V espasien. 


dan «ou* Pci* 


V«ef««ai foKe 
Primat à te te« 
«irtr. 


T I A guerre paroissoît finie, et cependaot 
la paix ne commençoit pas encore. Maître» 
de Rome, le* soldat» ne croyoient plus de- 
voir ob^ir à un général qui n’avoit eu le 
commandement que parce qu’ils le lui 
nvoient donné; et Primus, qui s’enrichissoit 
des dépouilles de Vitellius, autorisoit la li- 
cence par son exemple , bien loin de pen- 
ser à la réprimer. Le sang couloit donc jus- 
quesdans les temples, 

Mucianus arriva : comme il n’osoit blâ- 
mer ouvertement la conduite de Primus, 
il le combla d’éloges en plein sénat, et lui 
offrit des récompenses. Il accorda des grâces 
à plusieurs personnes à sa considération ; et , 
lorsqu'il eut assez flatté sa vanité, il lui en- 
leva toutes ses forces , en éloignant sous dif- 
férens prétextes les légions qui lui étoient ' 
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le plus attachées. Primus fut réduit à se 
retirer auprès de l’empereur qui le reçut 
bien, mais pas aussi bien qu’il l’espéroit. 

Ü-es lettres de Mucianus l’avoienL desservi , 
et il se nuisoit. encore plus lui-même parla 
hauteur avec laquelle il faisoit valoir se> ' 
services. Alors -Mucianus gouverna plutôt 
comme collègue que comme ministre de 
Vespasieii; et il se rendit si odieux, qu’on 
lui sut à peine gré d’avoir rétabli l’ordre. Il 
immola plusieurs citoyens à ses soupçons. 

La dernière guerre civile . parut aux 
Germains et aux Gaulois une occasion de 

Gauloii. 

secouer le joug. Les Bataves levèrent les 
premiers l’étendard , portés à la révolte 
par Claudius Civilis , qui descendoit des 
rois du pays. Chargé de chaînes .sous Né- 
ron, sous Vitellius menacé de perdre la vie, 
Civilis avoit ses injures à venger. Il représen- 
ta aux principaux de sa nation que les Ro- 
mains n’avoient laissé que de vieux soldats 
sur le haut et le bas Rhin ; que leurs meil- 
leures troupes se ruinoient en Italie, et que 
les Germains et les Gaulois étaient au mo- 
ment de se soulever. 

Il avoit été invité à s’opposer aux secours, 

• • . • J 6 • 
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ijue Vitellius entreprendroit de faire venir 
de Germanie. Frimus lui avoit écrit lui- 
même à ce sujet. Civilis , saisissant le pré- 
texte qui lui étoit ofiert, feignit d’armer 
■ pour Vespasien : il arma contre l'empire 
T«voi.. .11, Il eut d’abord des succès qui attirèrent 
successivement dans son parti les Germains 

leuiscLeU. * 

et les Gaulois , et qui semèrent l’esprit de 
sédition daus les légions romaines. Les sol- 
dats, soulevés à plu.vieurs reprises contre 
Hordéonius Flaccus qu’ils regardoient 
comme la cause de leurs revers, finirent 
par l’égorger; et sous Vocula, qu’ils choi- 
sirent pour général, ils continuèrent d’être 
indociles et séditieux. 

i-, Sur ces entrefaites , le capilole ayant 

IVI; été brûlé, les Gaulois jugèrent que les dieux 
se déclaroient pour eux. Autrefois, disoient- 
ils , nous avons pris Rome ; mais nous n'a- 
vons pas détruit le temple de Jupiter, et 
l'empire romain a subsisté. Aujourd’hui 
la destruction de ce temple est une preuve 
que les dieux , courroucés contre Rome , 
veulent que l’empire passe aux nations 
transalpines ; et, comme les Druides prédi- 
soiexît eux-oaêiues cette révolution , il ne 
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paroissoît pas qu’on en pût douter. Les 
premiers ëvénemens contribuèrent même 
à donner de la confiance aux Gaulois. 

Cla.ssicus, leur chef, vint camper à deux t F* It'ç’oiTi ro- 

* mahiFt 

milles des légions du bas Rhin, se flattant de ciuj'J'i 
les associer à sa révolte , parce qu’elles refu- 
soientde reconnoître Vespasieu : en effets 
elles se soulevèrent contre les officiers qui 
les comraandoient , tuèrent les uns , mi- 
rent les autres dans les fers, et prêtèrent 
serment aux Gaulois. 


Les légions du haut Rhin ayant suivi cet o.»!..;. ^ 

1 • * ••«^1 n diviiFuli Orii- 

exemple, LIasÿiciw crut avoir jeté les Ion- i» «umei. 
demens de l’empire des Gaules. Cependant 
on demandoit où seroit le siège de cet em- 
pire , et cette question div^soit déjà les peu- 
ples qui avoient pris les armes. D’ailleurs 
tous n’étoient pas encore entrés dans cette 
ligue , et plusieurs attendoient l’é\ énement 


pour se déclarer , lorsque , sur le bruit que 
Mucianus envoyoit des troupes dans les 
Gaules , toutes les villes , à l’exception de 
Trêves et de Langres, abandonnèrent Clas- 
sicus. Les légions arrivèrent peu après , 
et Cérialis termina cette guerre. 

Domitien, second fils do Vespasien, étoit 


\ 

\ 
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Doniuca, 
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alors à Rome. A peine venoit-il d’être créé 
> Ce'sar par le sénat , et il abusoit déjà de 
raiiforité.'Il eût pris le commandement 
des troupes qui parloient pour les Gau- 
les, si Muciauus ne s’y fût opposé. II n’osa 
lui ré.>iister ouvertement : mais il écrivit 
à Cérialis pour l’engager à lui livrer l’ar- 
mée. On n’a point su quel pouvoit être 
son dessein. Quand il sut que son père, 
qu’il avoit irrité par sa conduite , devoit 
bientôt arriver , il ce.s.sa de se mêler du 
gouvernement, et il atîccta de s’appliquer 
à ditTérenfes éludes. 

Tifus-Flaviu.s-Sabinus-Vespasiatms , né 
tS’XC- à Riéti de païens ob.scur.s , employa la fiat* 
terie pour plaire à Caligula. Sous Claude ; 
il s’éleva par le crédit de Narcisse. -Sous 
Néron, il gouverna l’Afiique avec inté- 
grité; il en revint ruiné, et il fut peu déli- 
cat sur les moyens de rétablir sa fortune. 
Simple particulier , il eut une réputation 
au moins équivoque : il montra des ver- 
tus sur le iTÔne. Il est le premier que la 
pui.s.«ance .souveraine ait changé en mieux. 

Il abolit la coutume où étoient ses pré- 
décesseurs de faire fouiller les personnes 
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qui venoienl leur faire la cour. Il pardonna 
généralement à tous ceux <]ui avoient porté 
les armes contre lui. Sans crainte et sans 
«oupçons , il fut accessible à tous les ci- 
toyens , et il n’écarta que les délateurs. Sur 
ce qu’on vouloit lui rendre su.spect Métius 
Pompolianus, il le fit consul disant : Si 
jamais il devient empereur , il se son-, 
viendra que je lui ai fait du Lien. Il 
donna une dot à une fille que Vilel* 
lins avüit laissée , et il la maria couve- 
nablement. 

Simple dans ses mœurs, il vivoit fa- 
milièrement avec ses ami.s. Il aliüif man- 
ger chez euxv’Ct ils venoient manger chez 
lui. Il avoit auprès dft Riéti nne petite mai- 
son dans laquelle il étdit né , ét où il allok 
passer tous les étés. Il n’iraftgina point de 
l’agrandir, ni de l’embellir.'" Le» jours so- 
lemnpls il buvoit dans une petite tasse 
d’argent que sa mère lui avoit laissée. Il 
ne dissimuloit point la médiocrité de sa 
naissance, et il se moquoit des flatteurs qui 
lui cherchoient des aïeux. Le roi des Par- 
thes lui ayant écrit , Arsace , roi des rois, 
à Flavius Vespasianus , il loi répondit ; 
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Flavius Vespasianus , à Aràacc ^ roi des 
rois. 

Il rai 11 oit volontiers : mais il soufiroît 
qu'on le raillât. Il vouloit qu'on lui par» 
lât avec liberté ; il ne s’offensoit même pas 
de Tindépendance qu afFectoient quelques 
philosophes. Démétrius le cynique dédaî- 
gnoit de le saluer , et qe cessoit de crier 
contre la monarchie ; Cet homme, disoit 
iVespasien , voudroit que je le Jîsse mour 
rir; mais je le laisse aboyer. 

Le préteur Helvidius Priscus lui refu- 
•oit le prénom d’empereur, et ne faisoit 
aucune mention de lui dans les édits qu il 
pnblioit. Vespasien auroit pu en être d’au- 
tant plus offensé , qu Helvidius jouîssoit 
d’une grande considération. Il ne l’exila 
néanmoins que lorsqu’il eut été poussé*à 
bout par les outrages qu’il en reçut publi- 
quement. L’innocence trouvoit en lui une 
sauve-garde ; s’il se commît des injustices, 
ce fut à son insu ; il donnolt des larmes 
aux punitions les plus justes. 

Occupé à rétablir l’ordre, il hcencia une 
partie des troupes de Vitellius ; il réprima 
l’autre, et il maiutiat dans la discipline 
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}e* lëgîons qui avoient combattu pour lui. 

II s’appliqua sur-tout à la réforme du luxe “ 

et des mœura , et il y contribua par son 
exemple. 

Fendant sa censure, dans laquelle il eut 
pour collègue Titus son fils, il compléta 
ï’ordredes sénateurs et celu^des chevaliers, “ 
exterminés en partie par la tyrannie ou 
par les guerres civiles; et il en exclut les 
membres indignes , qui s’y étoient intro- 
duits à la faveur des troubles. Le dénom- 
brement qu’il a fait a été le dernier. 

Sous ce règne , le sénat auroit pu TT |j‘« psftèm 

® • T * • T> 

reprendre son premier lustre , si üome 
avoit encore eu des citoyens dont l’ame eût 
été capable de quelque élévation. Vespasieu 
communiquoit les affaires au sénat. Il y , 
étoit assidu ; il lui écrivoit, lorsqu’il no 
pouvoit pas s’y rendre, et ses fils pôr- 
toient eux-mêmes ses lettres. 

L’avarice est le seul vice qu’on lui ait 
reproché : en effet , il rétablit plusieurs 
impôts abolis sous Galba ; il en ajouta de 
nouveaux et de plus onéreux. Tl vendoit 
les dignités aux candidats , et l’absolnfion 
aux coupables ; on prétend même qa'il> 
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élevoit aux emplois des hommes avides > 
afin de les pressurer lorsqu’ils se seraient 
euricliis. Il ne cherchoit pas même à cacher ' 
son avarice : souvent il en faisoit un sujet 
de plaisanlerie. Une ville lui avoit décerné 
une statue colossale d’un grand prix; il 
dit aux députés, en leur montrant le creux 
de sa main : T 'oilà la base. 
f'-oituivui L’épuisement où il trouva le trésor 

ftttiibtr. , ^ 

public , et l’usage qu’il faisoit de scs 
revenus , pourroient le justifier , s’il éloit 
possible de justifier un souverain qui foule 
ses peuples. Car enfin tout l’é/at souffre, 
lorsque les impôts sont portés à l’excès ; 
et la générosité du prince ne répare jamais 
que la moindre partie des maux que fait 
, son avarice. 

Vespasien enlreîenoit les grands che-- 
mins. lien faisoit de uouvea\ix, il élevoit 
des édifices publics, il réparoit ceux que 
le temps avoit endommagés. II fai.soit 
rebiilir les villes incendiées ou renversées 
par des Iremblemens de terre ; il .soula- 
geoit les peuples qui avoient éprouvé des 
calamité.s; enfin il .souienoit par ses lar- 
gesses les familles illustres qui avoient 
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besoin do secours. Je ne parle pas des 
gratifications qu’il accordoit aux poètes , 
aux rhéteurs; je voudrois qu’il n’eût jamais 
été' sourd aux cris du peuple, et qu’il eût 
acheté moins chèrement les sufl'rages des 
gens de lettres. 

II triompha des Juifs la seconde année nw'iit»»™!. 

d , pl« dt U jpaift. 

e son régné, et le temple de Janus fut 
fermé pour la sixième fois. Il bâtit celui de 
la Paix, dans lequel il déposa les dépouilles 
les plus précieuses du temple de Jérusalem ; 
il destina cet édifice aux assemblées des 
gens de lettres qu’il protégeoit , et on y 
conserva leurs ouvrages. 

Jitos fut alors associé à la puissance 3 ê 

trlhunicienne, et, selon quelques-uns, à 
l'empire. Il est au moins certain qu’il fai- 
soit auprès de son père les fonctions de 
secrétaire et de ministre ; il prit même 
le commandement des gardes prétoriennes, 
ce qui ne donna pas peu de lustre à celte 
place, occupée jusqu’alors par de simples 
che\aliers. 

V espasien a réduit en provinces romaines 
l’Achaie, la Lycie, Rhodes, Bysance et 
Samos , qu’on regardoit comme des pays 
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libres;la Thrace, laCilicie et la Comagènc, 
auparavant gouvernées par des rois. 
co«.p,..uon. Dans la dixième année de scm règne, 
on découvrit une conspiration , dont 
Alienus Cécina et Eprius Marcellus étoient 
les chefs. Le premier fut assassiné par 
ordre de Titus, et l'autre , condamné par 
le sénat, se donna la mort. 

Quelques jours après, Fempereur tomba 
' malade , et se retira dans sa petite maison 
de Riéti. Il me semble , disoit-il , que je 
deviens dieu. Quoique sa maladie empirât, 
il continua de donner ses soins au gou-^ 
vernement , disant qu’un empereur doit 
mourir debout. En effet , ce fut ainsi qu'il 
mourut, dans la soixanle-dixième année 
de son âge. 
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CHAPITRE V. 

Titu*. 

E L 1 V É à la cour de Glande et de N^ron, ^ Tennene d« 
avec Britannicas, Titus eut la même ëdu> 
cation et les mêmes maîtres ; il montra 
de bonne heure des dispositions à touL 
Bien fait , fort adroit , il se formoit sans 
efforts à tous les exercices de son âge ; 
une intelligence prompte et une grande 
mémoire le rendoient également propre à 
tons les genres d’étude; et il acquit une 
connoissance profonde des lettres grecques 
^ et latines. Dès ses premières armes , il se 
distingua : on voyoit , en Germanie et en 
Bretagne, les inonuniens que ce.s provinces 
avoient élevés à sa valeur et ù sa modé- 
ration. Ce fut lui qui acheva de soumettre 
la Judée. 

Tout paroissolt donc devoir prévenir en 
sa faveur* Aucim prince néanmoins n'est 

* cvBd Ncioa* 
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pan'enu à l’empire avec une plus mdu- 
va’îse réputation. On le jugeoit cruel, parce 
qu’il aioit en effet donné des preuves de 
violence ; débauché , parce qu’il passoit 
souvent les nuits avec des jeunes gens 
dissolus; avare, parce qu’on le soupçonnoit 
d’avoir fait un trafic de son crédit'; en un 
liiot , on disoit publiquement que ce seroit 
un second Néron. 

Quelque asservis que soient les peuples , 
il y a des préjugés que le despote même 
est forcé de respecter. A Rome , si un 
prince eût épousé une étrangère, il se fût 
rendu odieux ; et voilà ce qu’on craignoit 
de la part de Titus. C’est peut-être aussi 
ce qui prévin^ contre lui. En effet, il aimoit 
Bérénice, fille d’Agrippa, dernier roi de 
Judée; il en étoit aimé: elle logeoit dans 
le palais, et elle seconduisoit de'jà comme 
si elle eût été la femme de l’empereur. 

Titus la renvoya : il écarta les jeunes gens j 
qui roanquoient de mœurs : il s’attacha 
les citoyens éclairés et vertueux : sa con- 
duite dissipa ju.squ’à l’apparence du vice : 
il ne montra plus que des vertus , et il de- 
vint l’amour et les délices du genre humain- 


Digitized by > 



A N C I e M K s. 253 

Sous Tibère, il fallut solliciter de non- « co.fîtm. t • 

* l^rârrt 

veau pour être cônfirmé dans les grâces 
qu’on avoit obtenues sous Auguste ; et , 
depuis , chaque empereur avoit eu pour 
maxime de regarder comme nulles toutes 
les concessions qu’il n’avoit pas rati- 
6e'es. Titus abolit cet usage, et confirma 
par un édit tout ce qui avoft été accordé 
avant lui. Cet exemple ne seroit pas bon 
à suivre , si on succédoit à un prince dissi- 
pateur qui auroit distribué les grâces sans 
discernement. 

• La bienjaisance faisoit le caractère de s*»>«=f“*** 
Titus ; elle se montroit dans tous ses 
réglemens,et l’empire 'attendoit ses ordres 
comme autant de bienfaits j vous savez 
^ ce mot , Monseigneur : Mes amis , J'ai 
perdu un jour! Mot admirable; mais ce 
ne seroit pas assez de le répéter : ce ne 
' seroit pas même assez de marquer par 
des bienfaits chaque jour de son règne. 

Ün priuce seroit inhumain si, pour être 
généreux envers ses courtisans, il surchar- 
geoit ses peuples qui doivent être le prin- 
cipal objet de sa bienfaisance. Titus dimi- 
nua les impôts. Il ref usait même les préseus 
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■ que l’usage autorisoît : c’est son économie 
qui foumissoit des fonds à sa gëni^rosité. 

Tl n'Ê. fiU En recevant le souverain pontificat , il 

tnourr aucun * ’ 

euojfcii. déclara qu’il ne l’acceptoit que pour con*- 
server ses mains pures ; en effet , il ixe 
versa jamais le sang d’aucun citoyen. 
Deux patriciens furent convaincus d’avoir 
conspiré contre lui : il leur fil grâce , les 
admit à sa table , leur donna une place 
à côté de lui dans un spectacle de gladia- 
teurs , et leur présenta les épées des corn- 
battans, qu’on lui avoit apportées suivant 
Fusage ; il dépécha même un courier à 
la mère de l’un des deux, pour la rassurer 
sur le sort de son fils. Quoique Domitien 
se déclarât ouvertement son ennemi , 
il le traita toujours avec les mêmes égards 
et la même considération. Il défendit aux 
magistrats de prendre connoissance des 
accusations de lèse-m^jesté, aimant mieux 
laisser de pareils crimes impunis , que 
. d’exposer les meillems citoyens à être 
persécutés sous ce prétexte : il ordonna , 
au contraire , de sévir contre les délateurs. 

Tillri - Ce fut la première année de son règne , 

pciniierfttpiion - -r» •• i» *11 

4. mon, Yé- qu H®J^^culanum,rompeiaetd autres Villes, 
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furent englouties par une éruption du mont •ure.Titui, 

^ ^ eupé du toula» 

Vésuve. Les cendres volèrent en Afrique , '* 

en Egypte, en Syrie; le ciel en fut cou- 
vert à Rome, et le soleil obscurci pendant 
plusieurs jours. Titus occupé des moyens 
de soulager la Campanie , assigna des 
fonds à cet effet ; il envoya dans cette 
province deux consulaires pour réparer les 
dommages, autant qu'il étoit possible, et 
l’année suivante il s’y transporta lui- 
même. 

Il y étoit encore lorsqu’un incendie , s. 

• I . - t • t 4 ‘nAI*cCA* 

qui dura trois jours, consuma le capitole, <ii<. 
le panthéon , la bibliothèque d'Auguste , 
le théâtre de Pompée et quantité d’autres 
édifices. Il déclara qu’il répareroit à ses 
frais tontes ces pertes; et, pour remplir cet 
engagement, il vendit tout ce qu’ily avoit 
de plus précieux dans, ses palais. 

Si jamais prince n’eut plus d’humanité , 
aucun n’eut aussi, dans un si court espace, ao« petit, 
autant d’occasions d’exercer cette vertu. 
L’incendie fut suivi d’une peste si cruelle , 
qu’à peine en avoit>on vu de semblable. 
L’empereur, présent par-tout, se montra 
cumme le père du peuple, donnant des 
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secours aux uns, consolant les autres; 
' veillant sur tous. 

Peu de temps après il acheva un am- 
phithéâtre que son père avoit commence' , 
et qui aujourd'hui subsiste en partie : à 
l’occasion de la dedicace.de CÆt e'difice , 
il donna des jeux pendant trois mois. Il 
les jugeoit nécessaires pour faire oublier 
les calamités passées. 

C’est ainsi qu’il s’occupoit du bonheur 
des peuple.s lorsqu’il fut enlevé à l’empire: 
nouvelle calamité, qui répandit une cons- 
ternation générale et que rien ne pou^'oit 
faire oublier. Le sénat lui donna plus 
d’éloges après sa mort qu’il n’avoit pro- 
digué de flattan'es à aucun prince vivant. 
Titus mourut dans sa maison de Kiéfi , 
âgé dequnrante-un ans, apres avoir régné 
deux ao$ , deux mois et vingt joui'S. 
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I )oM iTi S N, soupçonné d’avoir empoisonné CoirîKpïir*" 

i .* l rn^ui de 

son frère , lui succéda , et affecta de le dé- 
crier. Cependant il ne fit pas d’abord con- 
noître tous ses vices , et dans les conimen- 
cemens on crut voir en lui quelques vertus. 

II montroit du désintéressement : il parois- 
soit abhorrer le sang : il sembloit s’occuper . 
de la réforme des mœurs: et on prétend que 
la justice n’a jamais été administrée avec 


plus d’intégrité. Il éloit néanmoins peu ca- 
pable de travail. Dès-lors il s’euferraoit tous 
les jours pendant une heure , pour prendre 
des mouches qu’il perçoit avec un poinçon. 

Sa cruauté se manifesta par deerés : dès 

1 O 0to:irre p«( d** 

qu’une fois il eut versé le sang, il en répan- ' 
dit tous les jours davantage. Ce ne fut pas 
as.sez pour lui de chercher des préte.\les : il 
voulut avoir l'horoscope des principaux ci- 
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lojens, et il lit mourir ceux à qui le sort 
promeltoit quelque chose de grand : prou- 
vant à-!a-fois qu’il croyoit à l’astrologie , et ' 
qu’il ny cro^’oit pas, puisqu’il pensoit pou- 
voir en arrêter les elfets. 

Il se ruina en spectacles , en bâlimens^ 
en profusions de toute espèce; et, pours’at- 
, tacher les soldats, il leur- donna une aug- 
mentation de paie. Alors , ne pouvant plus 
suffire à ses dépenses , il se livra aux rapines , 
et devint plus cruel que jamais : pour être 
criminel à ses yeux, il suitisoit d’être accu- 
sé, quel que lut le délateur. Les actions les 
plus indiHérentes , les paroles échappées, 
tout fut un crime de lèse-majesté ; et pour 
insulter aux malheureux qu’il condamnoit 
il parloit de clémence lorsqu’il alloit pro- 
noncer un arrêt de mort. On redoutoit mê- 
me jusqu’à ses faveurs : car il’ne traitoit ja- 
mais mieux ceux avec qui il vivoit familiè- 
rement, que lorsqu’il avoit résolu de les 
faire périr. 

c. Il imagina un jour de donner un souper 
dans une salle tendue de noir avec tout l’ap- 
pareil de la mort; et c’est là qu’il rassembla 
les principaux des sénateurs et des chtva- 
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liers. Quand ils se séparèrent, il voulut 
qu’ils fussent accompagnés par des gens à 
'' lui; et quelques heures après il envoya encore 
chez eux, afin de leur donner de nouvelles 
frayeurs. G’étoit des présens qu’il leur fai- 
soit ; mais il se réjouissoit de les avoir alar* 
mes : tels étoient les jeux de ce monstre. 

Les délateurs, répandus de toutes parts, 
<tou(fuient jusqu’aux plus légères plaintes, 
on craignoit ses esclaves, ses affranchis, ses 
parens, ses amis; et personne n’étoit assuré 
d’échapper à la cruauté ^e Domiticn , ni ses 
'alfranchis, ni sa femme, ni ses confidens 
les plus infimes. On conspira enfin, et il fut 
assassiné dans la quarante-cinquième an- 
née de son âge , aprè^ avoir régné quinze 
ans. Il a fait la guerre aux Celtes, auxDaces, 
et aux Sarmates. Après quelques succès, il 
eut des revers, et il finit par acheter la paix 
de Décébale , roi des Daces. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Nerpa et Trajan. 

' ' % 

r/iniprer-d Ok a de la peine à comprendre que la na- 
!r " tuve humaine puisse être degradee au point 

où elle Fa été sous les règnes de Caligula, 
Claude , Néron , Domitieii. Mais quand on 
^ a vu ce que la tyrannie osoit se permettre, 
on a peut-être plus de peine encore à com- 
prendre que Rome puisse jamais être gou- 
vernée par une suite de princes vertueux*. 
Nous allons cependant commencer un siècle 
où cinq empereurs ont successivement fait 
le bonheur des Romains. 

i.-7Cu-uu7p ^ conjurés élevèrent à l’empire M. Goc- 
ccius Nerva, né à Narni en Ombrie, d'une . 
famille origiaaire de Crète. C'est le premier 
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einpcreur qui u'ciii pascté H-om&in , ou Itsfc- 
lien d’origine. , 

AgëdeeSàyo ans, Nerva, quoique ëclairé 
et vertueux, parut trop foible pour le fardeau 
dont il s’éloit chargé. On se plaignit que tout 
fût permis sous son règne , comme tout avoit 
été criminel sou.s le précédent. 

Il .sut allier , dit Tacite , deux choses au- 
paravant incompatibles , la monarchie et 
la lilierté. II paroît cependant qu’il ne fut 
pas capable de le.s maintenir dans un juste 
équilibre ; un trait prouve tout-à-la-fois sa 
foiblesse et sa bonté. Dans le temps même 
qu’U faisoit sévir contre les délateurs , il en 
avoit à sa table. La conveieation étant tom,- .• v 

bée sur un de ces hommes infâmes ; Que fc- 
roit-il aiiJourd*hui , demanda Nerva, s'il 
vivait encore ? Quelqu’un lui répondit: Il 
mangerait avec nous ; et l’empereur ne 
s’offensa point de cette repartie. 

Les gardes prétoriennes, à qui les mau- ‘I 

vais princes étoienf toujours chers , se sou- fl adepie Tri» 
levèrent , et demandèrent la mort des meut- 
triers de Domitien : il ne fut pas au pouvoir 
de Nerva de les contenir ; et on égorgea sous 
ses yeux ceux qui lui avoient donné l’empire- 
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Il ne se dissimula pas sa foiblesse , il adopta 
et prit pour collègue , M. Ulpius Trajanu» 
Grinitus , qui commandoit alors sur le bas 
Khin. Il mourut peu après. Kien ne lui a 
fait plus d’honneur que d’avoir choisi , hors 
de sa famille, un prince tel que Tx'ajan ; il 
a régné seize mois. 

Trajan étoit d’Italica , ville d’Espagne. 
Il n’y avuit point eu d’illustration dans sa 
famille , jusqu’à son père qui parvint au con- 
sulat; mais on trouvoit en lui les vertus et 
les talens qu’on peut desirer dans un sou- 
verain. 

S'drJüT’iAl* Grand capitaine, il rétablit la discipline, 
et il eut des armées redoutablesetvictorieu- 
ses : il marchoit toujours à pied à la tête de 
ses troupes, se nourrissant des mêmes ali- 
mens que les soldats, supportant, comme 
eux, la faim, la soif, la fatigue, et dis- 
pensant avec discernement les peines et les 
récompenses. 

Sa première guerre fut contre les Daces: 
honteux de payer le tribut auquel Domitien 
s’étoit assujetti , il saisit le premier prétexte 
que lui fournit Décébale, le vainquit et 
lui fit la loi. 
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Quelques années après ,Décébale n’ayant 
pas été fidelle à ses engagemens , Trajan re. 
prit les armes : cette seconde guerre, plus 
longue que la première, fut terminée par 
la conquête entière du pays des Daces. La 
colonne trajane, qu’on voit encore à Rome» 
est le monument des victoires remportée» 
dans ces deux guerres. 

Jaloux d’exécuter leproiet de Jules-César SesrenqiUtei 

^ ^ 1 » • J enOtiea». 

Trajan marcha contre Cosrhoes, roi des 
Parthes, qui avoit disposé de la couronne 
d’Arménie : l’empereur , qui regarda cette 
démarche comme une usurpation sur ses 
droits , conquit ce royaume , la Mésopota- 
mie, l’Adiabène, T Assyrie, Babylone , Cte- 
siplion, capitale des Parthes, et l’Arabie 
heureuse. Il eût désiré d’être plus jeune, afîn 
de porlerses conquêtes aussi loin qu’ Alexan- 
dre : niais il avoit alors soixante-trois ans, et 


c'étüit la dix-neuvième année de son règne. 

L’empire cependant n’étoit déjà que trop ronqu/=trr«« 
étendu, et la passion des conquêtes est d’au- 
tant plus blâmable dans Trajan , qu’il étoit 
fait pour une gloire plus réelle et plus soli- 
de. C’est sou» ce point de vue que je vai» le 
considérer.. 
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Son C’ëfoit l’usage de donner le consulat aux 


i faire rerur'er 
J e» lo i p*r 

«cmpî., empereurs, le premier janvier après leur 
avënemeut. Trajan le refusa. Il dtoitabsent: 
il voulut se conformer à une loi plus an- 
cienne que cet usage. Il vint à Rome l’an- 
née suivante. Sa marche ne fut ni à cliarge 
aux peuples , ni dispendieuse pour fë/at : 
il fit son entrëe à pied , au milieu des 
acclamations. , 

Lorsqu’il brigua lo consulat, il observa 
scrupuleusement toutes les formes nsitëes , 
quoique ses prëdëcesseurs eussent dédaigné 
de s'y soumettre. Il vint aux comices en ha- 
bit de candidat. Après son élection , il se 
présenta pour faire le serment. 11 le répéta 
debout , déviant le consul qui éfoit assi.';. Il 
ajouta qu’il se soumeltoit à la colère du ciel, 
s’il manquoit jamais à ses engagemens. Il 
voulut même que, dans les vœux qu’on fai- 
soit tous les ans pour lui, on inséiâf cette 
condition: S' U gouverne , comme il doit ^ 
la république , et s’il procure le bien de, 
tous. Il pehsüit qu’un souverain, qui veut 
faire respecter les lois, doit les respecter 
lui -même. 

»c nj l' Ut 4 , 

A son avenement, il donna , suivant l’u-^ 
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sage, une gratification aux soldats. Mais le i, >..., 1 ,.,., ,i^ 
peuple étoit sur-tout l’objet deses largesses; 
on prétend que, sous son règne, les distri- 
butions qui se faisoient chaque mois nonr- 
rissoient deux millions de personnes. Il fai- 
.soit élever les enfans dont les parens étoient 
dans la misère. Il avoit assigné, à cet effet, 
des fonds à Rome et dans les provinces. Il 
répara la population. Il multiplia les clia- 
riof.s de pf)Ste, qu’ Auguste avoit le premier 
établis. Il continua les grands chemins jus- 
qu’aux extrémités de l’empire. Enfin il orna 
Rome de bâtimens utiles et magnifiques, et 
il y forma plusieurs bibliothèques. Il suffi- SonéeBiirtn'T* 

. , * ^ ei Si» 

soit a toutes ces dépenses par une économie 
sage et par une vigilance éclairée. Riche, 
parce qu’il vivoitavec simplicité, il enri- 
chiïsoit l’état, parce qu’il veilloit sur tou.s 
ceux auxquels il confioit quelquespartiesde 
l’administration. 11 aurait été difficile de 
commettre des rapines sous un prince aussi 
vigilant. Eurithme n’est pas PoUclète , ni 
moi Néron, disoit-il à des personnes qui crair 
gnoient l’intérêt que cet affranchi prenoit 
à une affaire ; et un jour que ce même 
affranchi appréhendoit qu’on ne le soup- 
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connât d’abuser de son crédit : Je ne 

9 • 

crains pas ce soupçon pour vous , lu» 
dit Tiajan , Je le craindrais plutôt pour 
moi-même. 

B. •bnpiinu' Trajan e'toit modeste. Il n’eH'^ 

voyoit pas devant lui des gardes pour écar- 
ter le peuple. Il vouloit que les rues fussent 
également libres pour tous les citoyens; et , 
s’il Irouvoit de l’embarras , il af tendoit qu’il > 
fût dissipé. Je veux être pour les autres , 
disüit-il souvent , ce que je voudrais qu'un 
empereur fût pour moi , si je n' étais que 
particulier. 

Il ne «e rroyoii Il respectoit le mérite : il l’excllolt par 

que le maftûlrftl * * 

des récompenses. Il aimoit sur-tout à trou- 
ver des talens dans les jeunes gens qui por- 
toient un grand nom; et , quoique lui-même 
' il eût peu de naissance , il cherchoit les oc- 
casions de relever les anciennes familles. Il 

1 

estinutilede remarquer qu’il n’y eut point 
de délateurs pendant ton règne , et que la 
justice ne fut jamais mieux administrée. 
Les lois régnoient, parce qu’au lieu de se 
croire le maître absolu de l’empire, Trajaa 
se croyoit seulement le premier magistrat 
d’une république libre. En armant un pré- 
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fef du prétoire, il lui dit : Serrez-vous de 
cette é pce pour moi , sijegourcrne bien; 
contre moi, si je gouverne mal. Le sénat 
reprit de raulorité : mais, par lui-même, 
il nVtoit pas capable de la con.server. Elle 
ne pouvoit plus être que le bienfait d un 
prince vertueux. 

Sous les mauvais princes', ramifié étoit iifonnn.i., 
bannie; les particuliers meme ne la con- 
noissoient pas : Trajan la connut , et la fit 
connoîîre. Il vivoit sans défiance avec ses 
amis qu’il savoit choisir. Il alloit chez eux 
sans gai'des : il s’entretenoit de leurs afïaires , 
il se mêloit à leurs plaisirs , et il y avoit , 
en quelque sorte, entre eux et lui , un com- 
merce d’attenlions et de devoirs , comme 
d’égal à égal. Ses vertus ont fait , pendant 
dix-neuf ans, le bonheur des Romains. Il *• 
mourut âgé de soixante-trois ans, à Seli- 
nonte en Cilicie. On lui donna le nom 117. 
très-bon. 


* 
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CHAPITRE II. 

Adrien. 

âllSir*"" Adrlarms, originaire dTtalica, 

etoit parent de Trajan , qu’il eut pour tu- 
teur dans son enfance, et dont dans la suite 

fiT* *1 ' 1 • m • 

il épousa la petite niece. Trajan néanmoins 
ne l’adopta que quelques momens avant de 
mourir, si même encore il l'adopfa. Il est 
certain qu’il ne l’aimoit pas. C’est sur cette 
' adoption , vraie on supposée , qu’ Adrien fut 

proclamé par l’armée d’Antioche. Il écrivit 
au sénat qui ne pouvoit pas ne pas le recon- 
noître. 

ii.Hit!on. Les Parthes avoient été vaincus, mais 
î«r,T'7îr*'i'ci n’étoient pas soumis; ils avoient même 
forcé Trajan de reprendre les armes. Adrien 
se hâta de leur donner. la paix. Il rétablit 
Cosrhoès,et lui rendit toutes les provinces 
qu’on venoit de lui enlever. Il eût encore 
abandonné la Lace, s’il n’eût été retenu par 
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la considération des colonies romaines que 
T raja n y avoit transportés. 

Grand capitaine, Adrien ne craignoit ni 
les fatigues ni les dangers. Mais les Par- 
fhes paroissoient, en quelque sorte, inac- 
cessibles aux Romains. De'fendusparles bar- 
rières que la nature avoit élevées entre les 
deux empires , ils pouvoient toujours se 
soulever; et, pour les retenir sous la domi- 
nation , il auroit fallu soutenir des guerres 
continuelles et ruineuses. C’est un pays dont 
Rome ne pouvoit s’assurer qu’en extermi- 
nant les habitans. Adrien préféra la paix. 

Il avoit d’ailleurs à dissiper des troubles 
qui anroient pu faire des progrès. Les juifs 
de Cyrène avoient cruellement ravagé la 
Lybie et l’Egypte : la Lycie et la Palestine 
se révoltoient : une partie de la Bretagne 
s’étoit soustraite aux Romains : enfin le* 
Maures et les Sarmates faisoient des ir- 
ruption» dans les provinces de leurs fron- 
tières. ' 

Aussitôt après avoir conclu la paix avec 
lesParthes, Adrien revint à Rome. Il re- 
mit tout ce qui étoit dû au fisc depuis seize 
ans ; et il défendit d’en rien exiger; et il «a 
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brûla publiquement les regisfres, afin que 
personne ne pût être inquiété à ce sujet. 
Cette libéralité, sans exemple, fit dire de 
lui qu’il a voit enrichi toute la terre. 

‘ Sa libéralité ne se démentit jamais; il se 
lit un devoir de secourir les anciennes fa- 
milles que des accidens malheureux , plu- 
tôt qu’une mauvaise conduite, avoient mises 
hors d’état de se soutenir; et il assigna de 
nouveaux fonds pour l’éducation des enfans 
que les parens ne pouvoîent pas élever. Il 
disüit souvent : V empire rCest pas à moi, 
il est au peuple. 

Ce n’est pas assez qu’un prince fasse le 

(Mlle. Ivi p«o • 11' 

bien par lui-même; s’il n’empêchoit pas le 
mal que d’autres peuvent faire, il ne rem- 
pliroit que la moindre partie de ses devoirs. 
Adrien se proposa d’assurer la paix et d’em- 
pêcher les vexations. 

Pour remplir ce double objet , il résolut 
de se porter avec des forces par-tout où sa 
présence seroit nécessaire, et il visita toutes 
les provinces de l’empire. II y en eut rnemn 
où il se transporta plusieurs fois. II se fai- 
soit rendre compte de l’administration; il 
réprimoit les abus ; il répauoit les édifices 
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publics; il en construisoit de. nouveaux; il 
soulageoit les peuples par une diminution 
d’impôts ou par des largesses. Un tremble- 
ment de terre ayant ruinë, en Bithynie 
Nicée, Nicome'die et plusieurs autres villes^ 
il les rétablit toutes à ses de'pens; en sorte 
qu il mérita le titre de restaurateur de la 
Sithynie : il rebâtit aussi Jérusalem, qu’il 
nomma Ælia capitolina. 

Il ne voulüit pas que sa présence fût à comn,«.n 
charge aux provinces. Il voyageoit à pied à 
la tête de ses troupes : exposé à la pluie, à 
la neige, au soleil, il campoit avec elles. 

’ quoique dans la paix, étoit toute 
militaire. Il partageoit les fatigues des sol- 
dats. Il se nourrissoit comme eux. Une pa- 
roissoit que le premier soldat de l’empire; 

Par cette conduite, qui le fuisoil respecter 
des troupes, il étoit aussi redouté des en- 
nemis qui! étoit chéri de ses peuples; et 
son règne fut tranquille et florissant. 

Il'prenoit rarement les titres d’empe- 
reur , de pere de la patrie , de souverain '""i”'* 

Tl 1 * «oa t«BK. 

pontne. il n accepta le consulat que les 
deux premières années de son règne. Popu- 
laire au point qu’il oublioit quelquefois son ‘ 
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rang, il alloit volontiers aux bains publics 
se mêler avec le peuple , et il paroûsoit 
importuné des hommages des grands. Ce 
ïi’étoit pas lui faire la cour que de venir le 
saluer lorqu’on n'avoit point d'ailkire à lui 
communiquer. 

San amiité Comme Trajan, il vivoit familièrement 

aoaii-uce. avecsesaiTi S : mais,naturelleïrient soupçon- 
^ux, il n’étoit pas capable de leur donner 
la même confiance. Ni le temps, ni les ser- 
vices, rien n’assuroit le sort de ceux qu’il 
aimoit davantage. Ce fut sans doute par 
cette raison que Similis, préfet du prétoire, 
ayant obtenu de passer les sept dernières 
années de sa vie dans la retraite, ordonna 
(l’écrire sur son tombeau qu’il étoit mort 
âgé de soixante-seize ans, et qu’il en avoit 
vécu sept. 

Ç«-Iquefc • Adrien , dans les commencemens de son 

rttirj tjTfC Ir* 

règne, a fait mourir, sur de sunples soup- 

tnsin «rtc le i . • • 

peuple. çons, quatre consulaires qui avoient eu part 
à la confiance de Trajan. Quoique avec le.s 
grands quelquefois porté à la cruauté, il 
étoit généreux avec ceux qui ne lui pou- 
voieut donner d’ombrage. Si quelqu'un lui 
avoit déplu , il se bornoit à lui écrire (pul 
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^toit mécontent; et , lorsqu’il se voyoit forcé 
de punir, il modéroit la peine à proportion 
du nombre des enfans du coupable. Après 
son avènement, il dit à un homme dont il 
avoit été l’ennemi déclaré : Ne craignez 
rien f je suis empereur. 

Il joienoit à une grande mémoire un Tl paTO*»#oN / 

' ” ^ ^ ^ avoir étudièioiv 

esprit vaste , et une curiosité qui le portoit 
à tout : versé dans les lettres grecques et la- 
tines, il écrivoit également bien en veia 
comme en prose dans l’une et l’autre lan* 
gue. Il chantoit, il jouoit des instrumens , 

U graAroit,il peignoil : il paroissoit avoir 
fait une étude de toutes les sciences. 

Avec ce goût pour les lettres et pour les n p-.’-s-'-i 

* le* aavaits >•< l'*i 

arts, il recherchoit les savans et les artistes, 
et il les combloit souvent de sès bienfaits;., 
mais il avoit la manie de vouloir passer 
pour supérieur dans tous les genres, et mal* 
heuràcelui qui auroit affecté quelque su- 
périorité sur lui. Ayant fait bâtir un temple 
à la fortune de Rome , sur un dessin qu’il 
avoit fait lui-même, il envoya le plan à . „ 
l’architecte Apollodore, et il lui en deman- 
da son sentiment d’un ton qui paroissoit un 
défi. Apollodore n étoit pas flatteur^ Du 
— 28 
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temps de Trajan il avoit écouté avec ajger 
de dédain des raisonne mens d’Adrien sur 
l’architecture. H re'pondit donc que le tem- 
ple n’étoit pas assez élevé pour le lieu où il 
éloit placé , et qu’au contraire les statues 
de Rome et de Vénus étoient trop hautes 
pour le bâtiment : car, ajouloit-il, quand 
il plaira à ces statues de se lever et de sortir, 
elles ne le pourront pas. Adrien ne pardon- 
na pas celte critique;il bannit Apollodore, 
et la même année il le lit mourir isous quel- 
ques faux prétextes. 

Après une suite de maladies compli- 
quées qui llrent des progrès pendant trois 
ans, Adrien termina sa vie dans les tour.» 
mens les plus cruels. La douleur i’avoit 
rendu furiedx. Il demanda un poignard ou 
du poison, et, dans‘son désespoir, il or- 
donna la mort de plusieurs sénateurs , s© 
plaignant d’élre le maître de la vie des au- 
tres , et de ne pouvoir disposer de la sienne. 

Quelques mois avant sa mort, il adopta 
T. Aurelius-Fulvius-Tlolonius-Antoninus : 
*Te sais bien, disoit-il, qu' udiitonin est 
(te tous ceux que je cannois celui qui 
(ksirc Ig moins Vçmpirç : mais je sais; 
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aussi que personne n'est plus capable de 
bien gouverner. Il lui fit adopter L. Com- 
11)0(1 lis et M. 'Anius Varus. Il ëtoit dans 
la soixante-deuxième anne'e de sou âge, et 
dans la vingt-deuxième de son règne. 

Adrien a eu des vices dont Je n’ai pai , 
parlé. 11 est triste, d’en trouver dans un "!«.! 
prince qui a fait le bonheur des peuples , 
quia voulu l’assurer après lui, et qui a 
choisi des successeurs tels qu’Autooin et 
Marc-Aurèle. 
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CHAPITRE III. 

•» 

Antonin. 

» • t 

^ Ti-rapi m a T J E s temps les plus lieureuv sont les 
‘ " ” moins féconds pour Thistoire. Le règne 

d’ Antonin ofi're si peu d’événemens , qu’on 
peut oublier l’empire pour ne s’occuper que 
du prince. Ce n’est pas que l’administra- 
tion d’un souverain éclairé et vertueux ne 
puisse fournir un gts^d^ nombre d’obser- 
vations intéressantes et instructives : mais 
ces observations sont précisément ce qui 
échappe au commun des liistoriens. D’ail- 
leurs, il faut l’avouer, l’histoire des mo- 
^ narchiesest bien aride; si les monarques 
sont foibles, on paroîtne faire que des sa- 
tires qui te ressemblent; et, s’ils ont des lu- 
' micres et des vertus, on paroît ne faiieque 
^es panégyriques qui se ressemblent en- 
core. 

L. Antonin étoit originaire de Nîmes, Sa 



DigitizcxJ by Google 


/ 


W' ANCIÊMVB. *77 

famitfe très-ancienne, mais ëtrangère à ^ 
Rome, ne parvint que tard aux magistra- ■ 
tures. Il montra sur le trône toutes les ver- 
tus. Il n’eut aucun vice; et il fit son bonheur 
d’être aimé des peuples. Que Je serais mal- ^ 
heureux y si je découvrais que je suis haï 
éï un grand nombre de mes concitoyens l 
dit-îl à l’occasion d'une conspiration qui se 
forma dès le commencement de sonrègne, 
et dont il arrêta les recherches. 

Sans précipitation et sans foiblesse, il 
veilloit sur toutes les paiiles du gouverne- 
ment avec une égalité d’ame qui assuroit 
le bonheur des peuples , et qui le rendoit 
en quelque sorte* invariable. Il réparoit au 
moins, par ses soins éclairés et ^néreux, 
les maux que la prudence humaine ne peut 
ni prévoir ni empêcher. Il y eut des in- 
cendies à Rome, à Narbonne, à Antioche, 
à Carthage ; et un tremblement de ferre 
ruina les villes de Cos, de Rhodes, et plu- 
sieurs encore dans la Lycie et dans la Ca* 
rie. Je n'ai rien à moi, disoit Antonin, 
depuis que je suis empereur; et sa bien- 
faisance, qui ne se lassoit jamais, se mon- 
troit sur-tout dans les calamités publiques. 




StS histoire 

*\ * 

• Alors il n’avoit en effet rien à Ini^ son 
patrimoine même étoit emplojë au sou-^ 
largement des malheureux. 

Simple dans ses mœurs, la nature sem- 

‘.rr jijtf tir il i ^ ’ 

«ou bloit l’avoir fait tout ce qu’il êtoit. Il jouis- 
soit des avantages attache's à son rang 
comme s’il en eût toujours joui ; et il s’en 
passoit d’autant plus volontiers, sans s’ap- 
percpvoir qu’ils lui manquoient. Contre la 
' coutume des autres empereurs, il voulut 
n’elre servi que par des esclaves. 

Sî r,na.,:ts Avant lui, on êtoit dans l’usage de re'- 
compenser un gou\ernear de. province, en 
lui donnant un meilleur gouvernement. Au 
lieu de déplacer ceux qui se.couduisoient 
bien , Antoniu les laissoit ou ils se trou- 
voient, et les rêcompensoit d’ailleurs. Il les 
choisissoit avec un tel discernement, qu’on 
V eût souvent dit qu’il leur communiquoit 
ses lumières et son inle'grité. 

'• Incapable de jalousie et de soupçons, il 
donnoit de la considération au sénat donc 
ilne parois.coit que le ministre. Il respectoit 
le peuple: il profégeoit lês lettres : il vi- 
voit avec confiance au milieu de .ses amis. 
Il y a un irait tie sa vie qui peut faire 
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juger delà douceur de son caractère. Lors- 
qu’il ëtoit proconsul d’Asie , il se logea, en 
arrivant i Smyvpe, dans la maison du so- 
phiste Poîèmon, qui étoit alors absent. Po- 
le'mon, etoiiué à son retour de trouver sa 
maison occupée, se plaignit, et demanda 
qu’elle lui. fût rendue. Bien 'des procon- 
, suis auroient prouvé à ce sophiste que sa 
maison n’e'loit pas à lui< Antonin aima 
mieux la lui rendre : quoique ce fût au mi- 
.lieu de la nuit', il délogea sur - le ~ champ. ^ 

Lorsqu’après son avènement, Polémonvint 
à Rome pour- lui faire sa cour, il le reçut 
• comme un ancien hôte, voulut le loger > 

dans son palais; et , ayant donné des ordres 
à ce.L eflef. ,il ajouta i.Sur-tout, qiûon ne 
le dclagc pas, / ■ 

Chéri des Romains, Antonin fut con- 
sidéré chez toutes les nations! Vologèse,roî '‘”‘*^*'**- 
.d^sPartiies, màrchoitpour serendre maîte 
de fArménie : l’empereur lui écrivit ; ce roi 
se relira. Les barbares le prirent souvent 
pour arbitre de leurs différends, et les rois 
s’empressèrent de lui rendre des homma- . 
ges. Il parut régner sur tous les peuples 
connus,. ' ^ , 
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phot -ta'uf.ii Dès la seconde année de son règne, il 
donna le titre de Ce'sar, et sa fille Faus- 
tine à Annius Verus connu sous le nom 
de Marc-Aurèle. Il le désigna pour être 
consul avec lui l’année suivante ; et, quel- 
ques années après , il lui assura l’empire 
auquel il l’associa. Quant à L. Commo- 
dus, il ne paioissoit le souffrir que parce 
iju’Adrien le lui avoit donné; il ne luiac- 
.corda jamais le litre de César, et il ne 
l’éleva que lard au consulat. Il permit seu- 
lement qu’onle qualifiât A^Jils£ Auguste. 

9» mort. Antonin mourut dans la soixante-qua- 
.L' " ZuntM .torzième année dé-son âge, après un règne 
«II., .unu.u, ans.' Sès vertus lui méri- 

tf,, Igrent le surnom de Pius, mot pour le- 
quel nous n'avons point d’équivalent; et 
elles firent du nom d' Antonin un titre au- 
guste que ses succe8seui"8 furent jaloux de 
porter, ou qu iU refusèrent par modestie. 
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CHAPITRE IV. 

# 

Marc-Aurèle. 


La famille de Marc-Aurèle pr^tendoit 
remonter jusqu’à Numa. Cette chimère (f 00 lient lu hi»> 
pouvoit le flatter : mai& il lui suSisoit d’a- 
voir été adopte' par Antonin. Il.paroît que 
son bisaïeul est le premier qui se soit élevd 
aux magistratures. Après son avènement, 
il donna ie nom de ^rus à L. Gomma* 
dus, son fieie d adoption , et il prit lui* 
même celui d’ Antonin. C’est sous ,ce derr ’ 
nier nom qu’il est ordinairement désigné 
dans l’histoire. 

Sous les empereurs, la philosophie des 
stoïciens étoit devenue la secte dominante; 
toujours en contraste avec les mœurs pu- 
bliques, elle aflichoit la morale la plus aus- 
tère, dans ces temps où le luxa se por- 
toit aux derniers excès. Elle devoit par con* 
séquent former des enthousiastes. 
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(3r l’enthoitsiahme est d’aatant plus con- 
tagieux, ‘^u’on seroit hon'eux dVcliapper à 
la cualagion. Oa en prend donc au moins 
le langage. Ainsi ou grand nombre se don- 
noicat pour sluïcleas , el il leur sufllsoit de 
le paroître. 

D’aufres Tëloient sincèrement. Le, nial- 
, Iieur de.« temps sembloil leur en faire une 
iiecesfsilé : car les vertus sto'ûines leur of- 
froienl dei motifs de consolation, el leur 
ouvroieut un a.syle contre la tyrannie. 

loiftir . ÎS'é sons Adrien, Marc-Aurèle ’n’avr^t 

rwiaiif* ■ « ■ n • 

ic «tti., qug Jgox règnes heureux et Jlnrisçans , 
où l’on ne sentoil pas la môme hes.âa de 

• * I ' > ^ ‘ 

ces vertus. Il les eut fouies c“peadant : c est 
qn'il les trouva en la'l. Ayant eu, dès l’ôge 
fie douze ans , occa/inn dé connoif re la phi- 
losophie des stiaïciens, il .s’attacha prin- 
• rîpalement à la morale. Cette ëtude tie 
lit que lui découvrir les principes qui ré- 
gloienl à stm insu toutes ses actions; et na 
eût pu remarquer qu’il étoit stoïcien , avant 
d’avoir pensé ïi l’ï-tre. Aussi le fut-il toi?- 
puos, et il le fut sans osteiitatiou. J. es 
vertus les plus sublimes paroj.ssoiGut sim- 
ples comme lui , parce qu’elles preuotCnt 
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«on caractère. Parvena à l’empire à l'âge 
de quarante ans , il confirma cette maxime 
de Platon : Les peuples seront heureux , 
quand les philosophes seront rois , ou 
quand les rois seront philosophes. Il fré- 
missoit ne'anmoins lorsqu’il songeoit au far- 
deau dont il s’ëtüit chargé. 

•Antonin l’avoit préfërë à L. Verus, dont ». 

rvTcaurd'^vatf 
■ Mocié à lem- 

^ pite L, Vctua. 

Aurèie se liâfa de partager tous ses titres 
avec ce frère adoptif; et Rome eut deux 
Augustes. Cette action, quoique généreuse, 
est inexcu.«able. Comment ne frémissoit-il 
pas , lorsqu il se voyoit un collègue qui 
iiétoit pas digne de commander, et qui 
pouvoit lui survivre ? 

La mort d’ Antonin parut aux ennemis 
une conjoncture favorable pour attaquer l'ciri|ur«. 
Icjnpire. I.es Parthes entrèrent dans l’Ar- 
menie , surprirent l'armée romaine , la 
taillèrent en pièces, et portèrent le ravage 
jusques dans la Svrie; d’un autre coté, 
les Cattes couroient impunéraentja Ger- 
manie et, la Rhétie; et il y avoit. encore 
des soulèveinens dans la Bretagne. 

Marc-Auièle envoya contre les Parthes 


connojssoit les vices. Cependant Marc- 
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L. Verus , qu’il se flattoit de retirer de 

■te Uare-Att/i • 

la mollesse; en lui fournissant une occasion 
de se signaler. 11 chargea deux de ses 
généraux des deux autres guerres , et il 
resta lui - même en Italie , où plusieurs 
fléaux rendoient sa présence nécessaire. 
Un débordement du Tibre avoit renversé 
une partie de Rome, et causé de grands 
dommages dans la campagne; des trem- 
blemens de terre, survenus presque en 
même temps , avoient ruiné plusieurs 
villes ; l’air étoit infecté d’une multitude 
d’insectes, et la famine commençoit à se 
faire sentir. Marc-Aurèle fut présent par- 
tout avec une bienfaisance ingénieuse à 
soulager les peuples, et ses vertus parurent 
les consoler des maux auxquels il ne pou* 
voit pas remédier. 

r reste aucun détail des campagnes 

T..u...om«e. faites en Bretagne et en Germanie. Quant 
à la guerre contre les Parthes , on sait 
que L. Verus ne la fit pas. Il s’arrêta dans 
tous les lieux où il trouva des plaisirs , 
conformes à ses penchans. Il fit ton séjour 
’ ordinaire à Antioche, allant, suivant la 
• saison à Daphné et à Lûodicée , et vécut 


i 
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dans- la débauche pendant que ses géné> 
raux, Avidius Cassius et Martius Verus 
remportèrent des victoires : ils forcèrent 
à la paix V ologèse, roi des Parthes. Flatté 
cependant de ces succès auxquels il avoit » 

si peu de part, il commençoit à soulTrir 
impatiemment un collègue qui le gênoitj 
et On voyoit qu’il eût secoué le joug, si 
la chose eût été en son pouvoir. 

Il revint à Rome après cinq ans d’ab- Fxrinnimpri’- 

. , - d‘U<# »• p.st« 

sence. La peste étoit alors parmi les troupes 
qu’il ramenoit , et il n’avoit pris aucune 
précaution pour l’empêcher de se répandre. 

Elle passa avec lui' de province en pro- 
vince , parcourut l’empire pendant plu- 
sieurs années, dépeupla sur-tout l’Italie^ 
laissa plusieurs terres sans culture , et 
occasionna une famine, 

Ce fléau continuoit depuis trois ans, Le«aaiiooi|[T* 

* ’ tnaui.ittrs Pira- 

lorsque les Marcomans , les Quades, |es 
Suèves , les Sarmates , les Allemands , les 
Vandales , les ï)aces et d’antros barbares « 
prirent les armes en même temps, ils 
dévastèa-ent la Pannonie, firent des coûtas 
dans la Grèce, et pénétrèrent jusques dans 
le Péloponèse. ^ - . .... , . 
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Cetfe guerre, ane des pltis grandes qvte 
l’empire eût soutenue jusqu’alors, arriva 
dans la conjoncture la plus triite : car les 
secours donnés pendant les calamités pu- 
bliques avoient, absoli^eut épuisé les 
finances; et lar dépopmation , causée par 
la peste, ne laissoit pas assez de citoyens 
pour compléter les troupes. Il fallut enrôler 
des esclaves et des gladiatem's; et il auroit 
fallu mettre de nouveaux impôts, si Marc- 
Aurèle n’eût pas préféré de vendre les 
meubles de ses palais. 

Le sénat ayant arrêté que le.s deux 
Augustes marchcroient contre les peuples 
de Germanie, iis partirent pour Aquilée. 
Ce réglement avoit été fait de concert 
avec Marc-Aurèle , qui ne vouK)k ni laisser 
Verus à Rome, ni lui confier le comman- » 
dement de l’armée. Hem’eusement pour 
l’empire, la mort enleva ce collègue quel- 
ques mois après. Plus maître alors d» 
faire le bonheur des peuples, Marc-Aurèle 
n’en parut que plus grand. 

Nous avons peu do détails .sur la guerre 
de Germanie. On voit que les barbares , 
infidelles à tous leurs engagemeas , a» 
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^nnnoisiolent d’autre droit que celui du 
plus fort. Ib faiïoient la paix lorsqu’ils 
«voient e'té vaincus; et, lorsqu’ils croyoient 
avoir rdparé leurs forces, ils recommen- 
çoient la guerre. On pouvoit pre'voir dès- ' 

kirs qu’ils extermineVoient les Romains, 
eu qu’ils seroient eux-inêines exterminés. 

Api-ès cinq ou six campagnes , Marc- 
Aurèle, les ayant réduits à demander la 
paix, songpoit à les mettre hors d’état de 
reprendre les armes de *long- temps , lors- , 
qu’il se vit forcé de terminer promptement 
avec eux , et de leur accorder des con- 
ditions plus favorables. Sur un faux bruit 
de sa mort, Avidius Cassius, qui l’avoit 
répandu lui-même, venoit de *e faire pro- -ti- 
clamer erapereor. 

Pendant la cuerre des Partbes, cecapi- 
taine avoit déjà paru suspect à L. Verus , 
qui l’eût condamné sur de simples soup* v ■!’!• 
cons, s’il en eût été le maître. Voici 
réponse de Marc-Aurèle à son frère , qui 
l’inviloit à sévir : 

« J’ai reçu votre lettre. Elle décèle une 

à 

» inquiétude (jui fait injure à notre admi- 
». nislratiojq. Si les dieux ont résolu de 
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» donner l’empire à Cassius , il n’est pa® 
» en notre pouvoir de l’empêcher; et, s’ils 
« ne l’ont pas résolu, il se perdra lui- 
» même sans que nous devenions cruels. 
» Vous savez le mot de votre aïeul Adrien : 
n Jamais on ri a fait mourir son suc* 
» cesseur. Ajoutez que nous ne pouvons 
» pas faire le procès à un homme que 
» personne n’accuse, et qui est aimé des 
» soldats. D’ailleurs, dans les crimes de 
» lèse-majesté , lé public croit presque 
M toujours qu’on fait injustice à ceux- 
» mêmes qui en sont visiblement con- 
» vaincus. Avez -vous oublié ce que disoit 
» encore Adrien : Tel est le sort des 
» princes , on ne croit aux conspirations 
» qui se font contre eux , que lorsqiion 

» les voit assassinés. Domitien est le 

» 

» premier qui ait dit ce mot; mais j’ai 
» mieux aimé vous le citer d’Adrien 
» parce que les pensées des tyrans n’ont 
3* pas le poids de celles des bons princes. 

»» Servons-nous donc de Cassius , puisque 
3» c’est un grand capitaine nécessaire à 
33 la république. Quant à mes enfans, dont 
» vous voudriez procurer la sûreté par 
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» sa mort, qu’ils périssent, si^Cassius 
>• mérite plus d’étre aimé , et si sa vie est 
» plus utile à l’état » . 

Quoique l’événement ait confirmé les 
soupçons de L, Verus , on ne peut qu’ap- 
plaudir à la conduite de Mai’c-Aurèle. II 
est de la sagesse de ne pas soupçonner 
légèrement un homme qui a rendu des 
services, et qui en peut rendre encore. Il 
y auroit même de la cruauté et de la 
pusillanimité à le condamner pour des 
crimes dont on ne peut pâs le convaincre. 

Marc-Aurèle géinissoit de se voir engagé C’énienrff 

° . . .. M..C Au.fli.. 

dans une guerre civile; mais, sans inquié- 
tilde sur l’événement , il ne desiroit la 
victoire que pour rendre Cassius fidcllc 
à force de bienfaits. Je veux prouver ^ 
disoit-il, (ju’onpeut faire un bon usage, 
même des guerres civiles. Cassius, trois 
mois après sa révolte , ayant été tué par * 
im centurion, l’empereur se plaignit qu’on 
l’eût enlevé à sa clémence, et il ne songea 
plus qu’à sauver les complices de ce 
rebelle. Il écrivit au .sénat: « Je vous prie, 
je vous conjure de vous départir de 
votre sévérité ordinaire, et de ne pas faire 
' 
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ce tort à ma clémence, ou plutôt à la 
vôtre , de coudamner personne à la mort. 
Happolcz même ceux que vous avez exilés, 
et(]ue les proscrits jouissent de leurs biens: 
plût à dieu pouvoir encore rendre la vie 
à ceux qui l’ont perdu»! Je ne puis ap- 
prouver dans un empereur la vengeance 
de ses injures personnelles : elle paroit 
toujours trop grande, quelque juste qu’elle 
puisse être. Pardonnez donc aux enfans 
de Cassins, à sa femme, à son geudre. 
Que dis-je? ils ne sont pas coupables. Qu’ü.s 
conservent leurs jours, le>irs biens, leur 
liberté, pour apprendre qu’ils vivent sous 
Marc- A«tonin, et pour être, par-tout où 
ils iront, une preuve de votre piété et de 
la mienne. Ce u’est certainement pas une 
grande clémence que de pardonner aux 
enfans et aux femmes des coupables. Je 
vous detaande encore d’exempter de la 
mort, de la proscription, de l’infamie et 
de tonte injure, les sénateurs et les che- 
valiers qui ont trempé dans lacou.spiration; 
Accordez cela aux temps où je gouverne 
la répi!b!i(jiie , ah’n qu’on excuse la mort 
de ceux qui ont été fue's dans le dernier 
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tumulte. >» Quand la'verlu se montre avec 
cette simplicité, quels sentimans touchans 
et délicieux elle répand dans les âmes 
honnêtes ! 

Marc-Aurèle étant allé en Asie, où il 

I I* n I 11^^ • . eu üri#u», 

refabul 1 ordre, tout 1 Orient lui rendit de« 
hommages. 11 parut aux peuples et aux rois 
comme une divinité bienfaisante qui assure 
le calme par sa présence. A son retour à 
Rome d’où il étoit absent depuis sept ans , 
il fut reçu avec les démonstrations de la 
joie la plus \i\e et la plus sincère; il re- 
mit aux provinces de l’empire tout ce qui 
étoit dù au lise, pour les quarante-six ans 
qui s étoient écoulés depuis la remise faite 
par Adrien. 

Cependant les Marcomans, les Sarraates souvrii» , 

-, ® rr» IJ .,rrin*<i‘«. 

et d autres peuples de Germanie avoieut re- i”, 

pris les armes; forcé de marchei* contre 
eux , Marc-Aurèle deoianda au sénat la 
permission de prendre dans le trésor pu- 
blics les f)nds qui lui étoient iiéce> suives. 

Car, disoit-il , r/en n'est â moi; U palais 
même que j'habite vous appartient. C’est 
ainsi qu’il sai.sksoit toutes les occasions de 
relever le premier ordre de la république; 
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et c’est aussi de lui sur-tout <|u’on a pu dire 
qu’il allioit deux choses trop souvent in- 
compatibles , la monarchie et la liberté. 
Comme Trajan, il dit au préfet du prétoire : 
Je vous donne cette dpce pou rme dépendre, 
tant que je ni' acquitterai JideUenient de 
mon devoir; mais elle doit servir à me 
punir, si j'oublie que mon devoir est 
de faire le bonheur des Romains, Il ne 
'l’oublia jamais. Magistrat plutôt que sou-, 
verain . il fut le salut de la république 
dans des temps malheureux où les Barbares 
coramencoient à devenir redoutables, et 
où des fléaux de toute espèce paroissoient 
' conspirer la ruine de l’empire. On remar- 
que qu’il a le premier élevé un temple à 
la bienfaisance. Dans un siècle idolâtre, 
il élüit fait pour partager le culte qvec 
simo.i. cette divinité. Rome le perdit lorsqu’il avoit 
tB>. remporté les plus grands avantages sur les 
Barbares, et qu’il se flaltoit avec raison 
de le* réduire. Il étoiî sur ia fin de la cin- 
quante-neuvième année de .son âge, et il 
en avoit régné dix-neuf et quelques jours. 
Il laissa l’empire ù Commode son fils. 


! 
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J E n’ai pas essayé, Monseigneur, de vous 
peindre Marc-Aurèle; ceUe entreprise eût 
été au-dessus de mesforces. Heureusement 
il s’est peint lui-même dans ses re'fL-*.v«)i:s 
morales. Je vais vous en faire connoî're le 
premier livre. C’est celui qui a le plus de 
l’apport à vous : il vous apprendra ce <[ue 
vous devez être. 



1 
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Premier Livre. 

Des réflexions morales de Marc~A.urèIe^ 

J’ai appris de mon aVeul Verusà avoir 
dés mœurs simples , honnêtes et toujours 
bien réglées. 

' De la réputation que mon père a laissée 
et de la mémoire que j’en conserve, à êtr* 
d’un caractère mâle et modeste. 

' I 


! 
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Dp ma mère, à avoir de la pi^fé, à ne 
nuire à personne, à ne pas même en avoir 
la pensée, à éviter toute espèce de luxe, 
et à vivre d’une manière, simple et frugale. 

De monhisa'i'eul, à ne rien épargner pour 
avoir de bons maîtres. 

De mon gouverneur , à ne prendre au- 
cun parti dans les factions qui partagent 
le peuple au combat des gladiateurs et aux 
courses des chevaux ; à soutenir le travail , 
à être patient dans les fatigues, à savoir 
me servir moi-même, à me contenter de* 
peu, à ne point me mêler des affaires des 
autres, à ne jamais écouter les dél^eurs. 

De Diognétus, à ne pas m'occuper à des 
cîioses \ aines et frivoles, à souffrir qu’on 
parle de moi avec liberté, à ne pas ajou- 
ter foi aux prestiges, aux enchantemens , 
aux imposteurs. 

Je lui ai encore l’obligation de m’être 
adonné à la philosophie, d’avoir ' su faire 
des dialogues dans mon enfance, de m’être 
accoutumé à coucher sur un grabat, cou»- 
Vert d’une simple peau, et à me conformer 
en tout aux mœurs austères des vrais sto'i-» 
ciens. 


I 
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• Je dois à Rusticus d’avoir pensë à me 
corriger de mes défauts , et d’avoir senti 
le besoin d’y donner toute mon attention* 
Il m’apprit à goûter la poésie sans passion, 
à mépriser les subtilités de la rhétorique 
et de la di&lecti({He , à ne pas m’étudier 
• à parler avec une élégance qui est toujours 
A icieuse quand elle est recherchée , à éviter 
l’ostentation des sophistes et toute âlfec- 
(ation desavoir et d’austérité. Il me mon- 
tra comment je devois écrire mes let- 
tres d’un style simple , avec quel soin je de- 
■vois faire mes lectures, combien il e.st né- 
cessSire de ne pas se contenter d’entendre 
les choses superficiellement. Je lui ai l’obli- 
galion d’avoir lu les commentaires d’Épic- 
tète, dont il m’a fait présent , de vivre chez 
moi sans faste , et de pardonner facile- 
ment les fautes ou les offenses. 

*J’ai appris d’Apollonius ( de Chalcis) 
à me conserver libre, à ne pas flotter dans 
mes desseins, à consulter la raison jusques 
dans les plus petites choses , à être toujours 
le meme dans les douleurs les plus aiguës 
dans les longues maladies , dans les ad- 
versités de toute .espèce. Jevo}ois en lui 
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un modèle d’un caractère sèvère ou in- 
dulgent suivant les circonstances , et d'un 
fsprit qui , se conamuoiquant sans con- 
trainte , regardoit ses connoissances et le 
talent d’en faire part comme le moindre 
* de ses avantages. Enfiu j’ai appris de lui 
comment une arae honnête reçoit des bien-, 
faits sans être ingrate ni servile. 

Sextus m’a montré, par son exemple, à 
gouverner ma maison en père de famille, 
à me soumettre à la providence , à être 
ferme sans chercher à le paroître, à êtx’C 
attentif envers mes amis, àsouffiir lesigno- 
rans et les per.sonnes inconsidérées qui ne 
s éconduisent que d’après l’opinion, à m’ac- 
commoder à tout le monde. Quoique son 
commerce eût quelque chose de plus doux 
<jue la flatterie même, il inspiroit. une .sorte 
de vénération à ceux qui l’approcholent. 
il avoit sur-tout le talent de mettre, dans , 
le meilleur ordre et dans le plus beau jour, 
les pre'ceptes nécessaires à. la conduite de 
la vie. Il m’apprenoit à vaincre mes pas- 
sions, à me conserver tout entier à l’ami- 
tié , à fairedu bien sans bruit, et à m’ins- 
truire sans en devenir plus vain. 
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J’ai appris d’Alexandre le grammairien 
à ne pas relever d’nn ton choquant ce 
qui échappe aux personnes avec qui Je 
m’entretiens ; mais à les reprendre avec 
adresse , soit en ne paroissant que répondre, 
soit en feignant d’ajouter de nouvelles rai- 
sons, soit en m’occupant plus des choses 
que des mots, soit par d’autres voies in- 
directes qu’on ne prend pas pour des le- 
çons, qui en sont néanmoins. 

J’ai appris de Fronton que la cour est 
le séjour de l’envie, de la fausseté, de l’hy- 
pocrisie, et combien il faut peu compter 
sur rafTectlon des grands. 

D'Alexandre le platonicien, que les af- 
faires , quelles qu’elles soient , ne doivent 
jamais être un prétexte pour m’exempter 
de rendre à chacun les services dont l’hu- 
manité ou l’amitié me fait un devoir ; et 
que je n'ai pas le temps est une réponse 
que la nécessité doit seule m’arracher. 

De Catulus à ne jamais négliger les 
plamtes de mes amis, lors même qu’elles 
ne sont pas fondées; mais plutôt à me mon- 
trer tel que j’étoû lorsque je' n’y donoois 
pas occasion. 


De mon frère Sévère, à aimer mes pa- 
rons, la vérité, la justice. C’est luicjuim’a 
fait connoître Thraséa Petus , Helvidius , 
Caton, Dion, Brutus, et qui in’a fait con- 
cevoir le plan d’un gouvernement popu- 
laire , où l’équité préside , et où le souve- 
rain veut et assure la liberté des sujets. 
Je lui dois mon goût pour la vie simple, 
mon attachement constant pour la philo- 
sophie, mon plaisir à faire du bien, mon 
habitude à espérer jusques dans les revers, 
ma répugnance ^ douter de l’aflèction de 
mes amis, et ma confiance à m’ouvrir à 
eux sur ce que j’approuve ou désapprouve 
dans leur conduite. 

Maximus m’a apprisà me rendre maître 
de moi-même, à ne me permettre ni em- 
portement , ni écart , à conserv er du cou- 
rage dans les accidens les plus fâcheux , 
à me former à la douceur sans me rendre 
trop facile, et à traiter toutes les affaires 
sans impatience et .sans humeur. II parloit 
et se condnisoit lui-même de manière que 
sa franchise se montroit dans tous ses dis- 
cours, et «!a droiture dans toutes ses actions. 
Sans jamais s’étonner, il agissoitcon.stam- 
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ment avec !a même modêralion , toujours 
exempt de précipitation , de lenteur , d’ir- 
résolution, de découragemeut , d humeur, 
de colère , de défiance. Il ainioit naturel- 
lement à paxlonner et a faire du bien. 
Jamais il n'a donné lieu de croire qu il 
méprisât les autres, ou quil s estimât lui- 
même davantage. 

M.on père Antonin m’a appris , par sou 
exemple , à avoir de la clémence , à être . 
ferme dans leS partis pris après une mûre 
délibération , à n’étrepas séduit par les hon- 
neurs, à trouver du plaisir dans l assiduité 
au ti’avail, à, écouter volontiers tous ceux 
qui peuvent proposer quelque chose d’utile 
pour la république. Atteutifâ dénaêler les 
talens et les vertus , rien ne pouvoit l’em- 
pêcher de rendre ce qui étoit dû au mérite; 
Incapable d’envie , il cédoitàceux qui, dans 
quelque.*’ genres , avoient plus dé-talens que 
lui, ou plus de connoissances,.et il aimoit 
à contribuer à leur célébri^. 

Son amitié n’étoit pas, comme celle des 
grands, un sentiment qui paroît vif aussitôt 
qu’il commence , et qui pas.*?e rapidement 
Il choisissolt ses amis , et il n’y avoit ni 
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inconsidëration dans son choix, ni légèreté 
dans son attachement. Soigneux à les con- 
«erver, il n’exigeoit d’eux aucune complai- 
sance. Soit qu’ils l’eussent prévenu par des 
attentions , soit quïls n’y eussent pas pensé, 
ils le retrouvoient toujoms le même. 

II ne s’avilissoit jamais devant le pepple 
pour en obtenir la faveur ; au contraire , il 
en réprimoit les acclamationsr6’il donnoit 
des spectacles, s’il faisoit des largesses, s'R 
élevoit des édifices, il ne sOngeoit pqint à 
sa propre célébrité : il nevoyoit, dans tout 
ce qu’il faisoit, que la convenance ou l’uti- 
lité publique. Jaloux de foui'uir à tous les 
besoins de l’empire , il retranchoit sur ses 
propres dépenses ; et , soufirant qu’on Ini re- 
prochât son économie , il n’étoit recherché 
ni dans sa table , ni dans ses habits, ni dans 
le choix de ses esclaves. La robe qu’il por- 
toit à Lorium avoit été faite dans un vil- 
lage voisin. 

D’un commerce facile , il soutenoit la 
conversation avec un enjouement qui ne 
fatiguoit point et qui n’ennuyoit jamais. 
Aux soins qu’il prenoit de sa personne, il 
ne paroissoit ni rechercher , ni négliger 
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rélëgance, ni s’attacher à la vie, ni s’en dé- 
goûtet. Il se conformoit aux anciennes 
mœurs, sans affecter de s’y conformer.* Il 
s’accommodoit aux temps, aux lieux, aux 
affaires. Il ne<chaogeoit jamais, par inquié> 
tude, ni de place , ni d’occupation. Il fai- 
soit toujours ce qu’il devoit faire; il ëtoit 
toujours où il devoit être ; et il paroissoit 
trouver le loisir au milieu des plus grandes 
occupations, lors même que ses soins se 
portoient jusques sur les plus petites choses. 
Eh un mot, dans quelque position qu’il fût, 
toujours calme, toujours content, il se se- 
vroit des commodités de son état avec une 
modération qui lui permet toit de s’en pas- 
ser comme d’en jouir : double avantage , 
dont la plupart des hommes sont privés par 
füiblesse ou par intempérance. 

J e rends grâces aux dieux, de m’avoir 
donné de bons aïeux, un bon père, uhe 
bonne mère, une bonne sœur, de bons pré- 
cepteurs, de bons domestiques, de bons 
amis, et presque toutes les choses qui sont 
bonnes. 

De n’avoir manqué à aucune de ces per- 
sonnes, quoique j’en eusse été capable. Heu- 
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reusement mon nalurel ne s’est pas 
celé, el c’est aux dieux, (jui ne l’ont pas 
périnis^ que j’en ai l’obligation; 

• J e dois les remercier encore de n’avoir 
pas été élevé plus long-temps auprès de la 
concubine de mon aïeul , d’avoir passé ma 
jeunesse sans taches , et de m’avoir donné 
pour père un prince qui devoit m’inspirer 
de l’éloignement pour le faste, et m’ap- 
prendre comment un empereur peut, sans 
luxe,sans pompe, sans gardes, vivre comme 
un simple particulier, et conserver cepen- 
dant la dignité nécessaire dans celui qui 
commande. 

Je les i-emercie d’avoir fait peu de pro- 
grès dans l’éloquence, dans la poésie et dans 
d’autres études de cette espèce , qui m’au- 
roient peut-être tenu trop long-temps si j’^ 
avois réus.si;<de m’avoir fait connoître Apol- 
lonius, Rusticus et Maximus; d’avoir fait 
naître en moi le désir de choisir le genre 
de vie le plus conforme aux ordres de la 
proxidence, el de m’avoir éclairé par leurs 
inspirations. C’est uniquement ma faute, 
si , ayant été sourd à leni*s avertissemens, 
Je ne me suis pas toujours bien conduit. ' 
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Je reconnois que c'est par une faveur 
particulière des dieux qu’avec une saat($ 
foible j’ai pu résister long-temps au travail 
et à la fatigue; qi^e j’ai renoncé de bonne 
heure à l’amour, auquel je m’e'lois laissé 
surprendre ; qu’avant eu de la colère contre 
Kusticus , il ne m’ait rien échappé dont 
j’aie dû me repentir; que ma mère, quoi- 
que morte jeune, a passé les dernières an- 
nées de sa \ ie avec moi ; que , lorsque j’ai 
voulu faire du bien, on ne m’a pas répondu 
une seule foisqueles fonds me manquoient; 
que je n’ai jamais été dans la nécessité de 
rien recevoir de personne ; que j’ai 'trouvé 
pour mes enfans des précepteurs habiles; 
qu ayant eu la passion de la philosophie, 
je ne suis pas tombé entre les mains d’un ^ 
sophiste , qui ne m’auroit entretenu que de 
choses subtiles et frivoles. Je ne puis devoir 
tous ces avantages qu’aux secours que les 
dieux m’ont donnés. 


Voilà, Monseigneur, une Idée des ré- 
flexions que faisoit Marc-Aurèle, pour^.se 
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'rappeler conlinuellement ses devoirs : je 
vous les ai rendues bien imparfaitement; 
cependant vous y trouverez une candeur et 
une simplicité qui vous charment. Jugez 
du plaisir que vous auriez à les lire dans 
l’original. ♦ 

Il écrivit ce premier livre dans son camp 
sur le fleuve Granua, au pays des Quades. 

Vous voyez donc l’usage 'qu’il faisoit de 
quelques momens de loisir. Instruisez-vous 
par son exemple ; apprenez de lui ce que 
des précepteurs plus habiles que moi lui 
avoient appris à lui-même; et souvenez- 
vous sur-tout que, quoique ce grand prince 
fût né avec les dispositions les plus heu- 
reu.ses, etcju’il les eût cultivées de bonne 
heure avec une attention au-dessus de son 
âge, il crut devoir travailler tous les jour» 
de sa vie à se former à la v ertu. 
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CHAPITRE VL 

Depuis ta mort de Marc-Aurèlé 
jusqu à celle de Cara 'calLa, 

Cyo M M O D s , Tié pen après ravinement de. La flaHetîa X 

' i ^ ^ (al« unn>paa(>4 

aon- père, est le premier empereur qui ait 
été élevé d.ins la pourpre. Il ëtoH simple ^ 
timide , et par lui-même , peu porte' au vice , 
dit Dion qui a vécu sous son règne : mais, 
ajoute cet historien , cette simplicité et cette 
timidité le rendirent plus facile aux irapres^ 
sions des hommes con-oinpus qui l’entou-^ 
roient. En effet, la flatterie, qui le prit au 
berceau, en fit un monstre. 

Faustine, fille d’Antonin, et femme de 
Marc-Anrèle, fut sans doute une des pre- Vicifuz. 
mières causes des vices de son fih.-car cette 
princesse s’est elle-même déshonorée par 
fcs dëréglemens. Or, si le.s caresses et les 
complaisances d’une mère vertueuse sont 
dangereuses, parce que ce sont des foi- 

.... 30 
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blesses, que pouvons-nous attendre des 
resses et des complaisances d'une mère qui 
donne l'exemple du vice ?. 
ruf. i, ' Marc- Aurèle, qui vit It mal, le vit trop 
ï^7di“.ioVbl tard , et n’y remédia pas II est vrai qu’il 
écarta les corrupteurs , qu’il mit auprès de 
son fîls des hommes vertueux, et qu'il sa- 
crifiades momens pour l’instruire lui-même ; 
Mais Commode ne se consoloit pas d'être 
séparé des personnes qui flattoient sesvices: 
il s’opiniâtra dans son chagrin; il en tomba 
malade, et son père, Iropfoible, eut la com- 
plaisance de les lui rendre. Une plus grande 
faute, qu’il commit encore, c’est qu’il le fit 
déclarer Auguste, chose jusqu’alors sans 
exemple. Il falloit, ou que la tendresse 
l’aveuglât, ou qu’il pensât qu’ou ne change 
pas la destinée. 

Commode avoit dix-neuf ans lorsqu’il 
parvint à l’empire. Impatient de se débar- 
'**■ rasser de la guerre, il n’eut rien de pliM 
pressé que de faire la paix avec les Barbares, 
et il l’acheta. A sonretour à Rome, il fut 
reçu avec toutes les marques de l’amoiu 
que le peuple coosenroit pour les devxAn^ 
tonins. ... 
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ti parut d’abord avoir quelques égards 
pour les tuinisfres que Marc-Aurète lui 
avoit laissés. Mais bientôt il ne donna sa 
confiance qu’à des afli-anchis qui faisoient 
un trafic des emplois, et il n’eut pas honte 
de partager avec eux les gains it^âmes qu^ 
leur laissoit faire. Afin même d’avoir plut 
de grâces à vendre, il désigna, pour une 
seule année, ja^qu’à vingt-cinq xonsuls. Il 
porta l’impudence au point qu’il faisoit 
écrire sur les registres publics ses actions 
les plus honteuses. 

Aussi odieux (jue méprisable, il suscita o* ««•!,(» 

T cnntia lai ; 

contre Im plusieurs conspirations. La pre- niosl. 
mière, dans laquelle entra Lucile sa pro- 
pre sœur, fut décou\ erte et coûta la vie 
à tous ceux que le tyran, cruel ou avide, 
enveloppa dans ses proscriptions. Il écha^ 
pa encore à la seconde : la troisième en dé- 
livra l’univers. Marcia sa concubine, Léfüs, 
préfet du prétoire , l’afiranchi Elebte , grand 
chambellan , découvrirent qü’il avoit réso- 
lu leur mort, et ils le prévinrent. Ce mons- . • 
trefut étranglé par un gladiateur, dans la 
trente-deuxième année dè ioû âge , et dafii 
la treizième dè son régna 
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•««**!*"* Létus donna l’empire k P. Helvlus Per* 
tinax, soldat de fortune, âgé de soixante- 
sept ans. Sans naissance, ou plutôt d’une 
\ naissance vile, ce vënërable vieillard, né 

d’un esclave , avoit passé par tous les em- 
plois militaires. Marc»Aurèle, dont il mé- 
rita l’estime, lui donna successivement le 
f commandement des armées dans plusieurs 

provinces,, le fît sénateur et l’éleva au con- 
sulat. Il étoit alors préfet de Rome. En ac- 
ceptant l’empire , il réunit les vœux du 
sénat et du peuple. 

Sonsle régne Pendant quatre-vingt et quelques an- 
nées, le* Romain.? avoient été heureux par 
les vertus des grands princes qui le.sgou- 
vernoient. Les armées, accoutumées à la 
di.'icipline , avoient oublié qu’elles pou voient 
> disposer de l’empire, et la sagesse des sou- 
verains faisoit régner les lois. 

, Sous Commode , le désordre se repro» 
duisit tout-à-cDup. Occupé à corrompre 
les troupes , ce prince leur apprit qu’il 
, n’étoit poi.ssant que par elles ; et dès-lors 
les soldats ne, voulurent pins sur le trône 
que des .tyrans qui, odieux comme lui, 

, fassent intéressés à les ménager. 
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Perfinas, oecupë à reformer les abus , r«rliDki «,iuU- 

.,1 . , . 1 rt ici £tr 1,1 , ,1 

veilloit sur toute» les parties du gouver- u*« 
nement. Il acquittoit les dettes de l’état , 
il rétablissoit les fluances , il encourageoit . 

l'agricnlture , il remeltoit la discipline en 
vigueur et on voyoit déjà naître les tenaps 
des Antonius. Tant de vertus soulevèrent 
les gardes prétoriennes. Létus lui-méme 
les arma contre un prince qu’il n’avoit 
élevé que par des vues d’ambiticMi ; et 
Pertinax fut massacré , après uâ règne de 
trois mois. 

Flavius Sulpicianus , son beau - père , * 

demanda l’empire aux soldats. Ils lui 
déclarèrent qu’ils -en disposeraient eu fa- 
veur de celui qui leur en donneroit davan. 
tage , et aussitôt ils le mirent à l’enchère. 

M. Didius Julianus osa se présenter. Les 
deux concurrens enchérirent l’un sur l'autre , 
et l’empire fut adjugé à Didius. 

Le sénat ne fit aucune difficulté de /ni'i!» 

0k. Tl JT • T 

reconnoitre cet empereur. Mais pendant du pauplt. 
qu'il s'numiliuit , le peuple , moins capable 
de dissimulation , se souleva. H traita 
Didius d’usurpateur , de parricide : il fit ' 
des imprécations contre lui , contre les 
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soldats ; et il se relira dans le cbatnp de 
Alars , oii il passa la nuit et le jour .suivant 
B implorer le secours de fous les généraux , ' 
et nommément celui de Niger <jui corn- 
mandoit en Syrie, . 

Cescennius Niger . d’une naissance 
' Jt'ijir. médiocre , mais grand capitaine , avoik 
exercé le consulat avec distinction. Appelé 
par le peuple de Rome , aimé dans sou 
gouvernement et généralement estimé , il 
fut reconnu dans toutes les provinces de 
1 Asie. Mais dans le même temps deux 
autres généraux furent proclamés par 
leurs troupes , Decimus lodius Albinus 
en Bretagne , et L. Septimus Severus en 
Illyrie. 

aifciaut. Albinus avoit de la naissance et du 
courage , et Marc-Aurèle , q.ui i’avoit em*- 
ployé , avoit paru en faire cas. Il falloit 
pourlant qu’il eill bien des vices, puisqu’on 
l’appeloit le Catilina de son siècle. 

■EfSêTètf.quï Sévère étoit un mélange de bonnes et 

luaxcbeàRoinf * ^ ^ 

de mauvaises qualités. Actif , vigilant , 
laborieu.x , faux , sans probité , sans foi , 
il étoit capable de tout oser , et de porter 
dans ses entreprises la hardiesse ^ la coq> 
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fiance et la promptitude* 11 marcha sur- 

le-champ à Rome. * . * 

A cette nourelle , les prétoriens aban* 
donnèrent Didius qui lenr avoit . promis 
plus qu’il n’avoit pu leur donner ; et le ^ 
s^at , qui le condamna aussitôt à mort , ' »#*• 

le Et exécuter dans le nalais môme. Sévère, à s^r*te caM«i«« 

1 prélotuM »•* cr»*# 

son arrivée & Rome, reprocha aux gardes 
prétoriennes , le meurtre de Perünax ^ 
l’empire mis à l’enchère , leur inEdélité 
envers Didius , et il les cassa. Il créa en^ 
suite une nouvelle garde qu’il composa 
de soldats de tous pays , et qui , par cette 
raison , deveuoil plus difficile à discipliner. 

Il paroit meme qu’il la forma quatre fois 
plqs nombreuse ; ce qui £nt une nouvelle , r 
charge pour Fétat , parce que la paie des k 

gardes prétoriennes était plus forte* que 
celle, des antres troupes. ... > 

Cependant cette garde , qndqae puia. 
santé qu elle fôl , ne pouvoit pins se s*rèrt'^“* 
promettre de disposer de Fempire. Les 
armées hn enlevoient ce dioit , et le choia 
d’un empereur <ievoit être le sujet d’une 
I men» civile. L’Orient et l’Occident ar« 

. mojent contre Sévère« . . 


« 
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norame Caracalla.il marcha ensuite con- 
tre les Faillies , sur lesquels il remporta 
de grands avantages. 

Il avoit pour ihaxime d’enrichir les Toltlifpie coK 

* a«iia« d« A<rèf«« 

gens de guerre et de s’einban*asser peu du 
reste des citoyens. Avec celte politique» 
il acheva de perdre la discipline militaire. 

Cependant il n'enriehissoit pas les soldats , 
qu’il rendait aussi -dissipateurs qu’avides, 
et il niiuoit l'empire par des exactions • 
de toute espèce. Si cette politique étoit ^ 
suivie par ses successeurs, comme on avoit 
lieu de le présumer ; il devoit arriver un 
temps où les provinces réduites à la misère 
ne pouiToient plus fournir aux dépenses 
de l’état , et où cependant il serolt d’au- 
tant plus ditticiie d’enrichir les gens de 
guerre , qu’on les auroit accoutumés à de 
plus grandes largesses, 
f. Sévère avoit donné toute sa confiance 
à Plau<ien , préfet du .prétoire; et cet ’***”"*****' 
homme étoit auprès de lui ce que Séjan 
avoit été auprès de Tibère. Il le gouver- 
noit entièrement. Plautien cependant, de 
la plus basse naissance , banni dans sa 
jeuaesye pour des crimes, abosoitinsolem-. 
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ment du pouvoir , et s’enrichisioit par let 
voie* • le* pins odienses. Cette confiance de 
la part de Se'vère ëfonnoit d'autant plu* 
qu’il ëtoit extrêmement jaloux de son au- 
torité, et que d'ailleurs il savoit discerner 
les hommes de mëiite et les employer. 

■ 11 paroissoit ne manquer an |^fet du 

prétoire que de s'allier à l’empereur. 
Sévère n’eut pas honte de préférer cette 
alliance à celle des plus illustres familles ] 
et Caracalla épousa la fille de Plautien, 
qui lui apporta des richesses immenses. 
Mais ce mariage prépara la raine du préfet 
du prétoire. De tout temps odieux à Caran 
calla, il lui devint plus odieux encore , 
parce que ce prince avoit été forcé d’épousev 
une femme qu’il n’aTuioit pas. Il .connut; 
aux menace* du fil» de Sévère , à quoi il 
étoit exposé. Pour prévenir sa perte, il 
trama une - conspiration ; et il perditlavie 
lorsqu’il aspiroit à l’empire. 

Le commandement des gardés préto.* 
riennes fut donné à Papinien. Comme le 
prétoire étuit devenu un tribnoal, et que 
le préfet, au nom de l’empereur, jugeoit 
.aouveraineuiant, il étoit de la plus giaixd^ 
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iinportance que cette place fût occupe'e 
par un homiiie vertueux , juste et versé 
dans les lois. Tel étoit Papinien. Ce chobt 
^t d’autant plus d’honneur à Sévère, qu’i) 
devint lui-pnême plus juste et moins cruel, 
depuis qu’il eut donné sa confiance à ce 
painistre. 

Sixans après, lorsqu’il étoit en Bretagne, 
où il venoit de terminer heureusement la 
guerre, son fils Garacalla> attenta à ses 
jours , et il moorot d’une maladie à laq uelle *■ ‘* 

le chagrin parut avoir beaucoup de part. 

11 a régné près de dix-huit ans, et en a' 
vécu soixant&six. 

Il laissa l'empire à ses deux fils, Caracalla Csracallii'^gArK* 

/â. VI • P • a son Ifèie üéu, 

et Ueta , qu il avoit laits Augustes. De y '•'* 
tout temps odieux l’un à l’autre, ces deux 
princes se ha'i'rent encore davantage, lursr 
qu'ils partagèrent l'autorité. Egalement 
vicieux et faits pour les memes attentats, 
ils se tendirent mutuellement des em- 
bûches, et it en coûta la vie au plus 
jeune : Caracalla l'égorgea dans les bras 
mêmes de sa mère. Il fît ensuite mourir 
Papinien, qui, refusant de justifier ce for* 

(ait, lui djt ^u’il n’étoit pas aussi façile 
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clé justifier un parricide' que de le com- 
meUre; et, pour appaiser les soldats, iï 
leur -donna une augjnenration de paie, 
et il leur prodigua les trésors que son père 
iivoit amassés. . | 

On pourroit appeler Caracalla , non 
pas un tyran y mais le destructeur^es 
hommes , remarque M. de Montesquieu. 
Caligula, Néron y Domitien bornoient 
leurs cruautés dans Rome : celui-ci 
alloit promener sa fureur dans tout 
V uniucrs. En effet, il s’abreuva de «ang 
daus les Gaules, en Asie et eu Egyplo. 
C’est ainsi qu’il régnoit depuis six ans , 
lorsqu’Opiliu-s Macrinus, préfet du pré- 
toire , le fit assassiner sur le chemin d’E- 
desse à Carres. Il étoit daus sa treutièraa 
année. 
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CHAPITRE VII. 

Jusqu à Y avènement de Valérien. 

* 

Le s d^rdres qui ont commencf^ à Corn* o,,;„ 
mode continueront, et Iront même en crois» r**"e * 

sant jn.squ au règne de Dioclétien : dans cet 
intervalle, qui est d'un siècle, je n’ai d'autre 
objet que de considérer comment le despo- 
tisme , qui met toute sa confiance dans le$ 
soldats, et qui compte pour rien le reste 
des citoyens , de'génère en une anarchie mi- 
litaire, pendant laquelle les despotes, pré- 
cipités presque aussi rapidement qu’ élevés', 
paioissent monter sur le trône comme suc 
un échafaud où ils doivent perdre la vie. 

Macrin,né en Mauritanie dans la con- 
dition la plus vile, obtint l’empire. Les trou- 
pes, qui regretfoientCaracalla, ignoroient "”*■ 

qu’il en fût l’assassin. Mais il ne tarda pas 
àlesaUéner,parce qu’il voulut les assujettir 
à la discipUae , et les réduire à la solde ' t 
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qu elles avoient euesotisSëvère. Elles furènè 
vaincues par les Parthes , et elles rejetèrent 
sur lui la honte de leurs deftiites. Enfin elles 
découvrirent ou soupçonnèrent au moins 
qi^’il étoit le meurtrier de Caracalla. üné 
femme profita dé ce mécontentement , et 
donna un chef à l’empire. % 

Sévère avoit épousé une fille de Bassien^ 

Vsna fait don» ^ , r 

P pontife du soleil, ou d'Elagabdl àEmèsèen 

iuMâcrin. Phénicie; etMfinsa, autre fille de ce pontife , 
venoit de quitter la cour apres^ la mort de 
Caracalla , et s’étoit retirée à Emese aved 
ses deux filles ^ Soémié et Mameé , et ses 
deux petits-fils Bassien et Alexicn. EHe fit 
pontife du soleil le plus âgé de ses petits-fils ^ 
connu sous le nom d’Héliogabalej et bientôt 
après elle osa tenter de le faire empereur^ 
i On commençoitdéjà à croire que la nais^ 
sauce donnoit quelques droits à i’etnpire. Il 
falioit^éme qu’on pensât que le fils naturel 
d’itfl Auguste pouvcMt j prétendre avec 
autant detitre qu’un fils légitime ; car Mœsa 
pourfaif e réussir son projet , répandit qu’Hé- 
^ Kogabale étoit né d’un adultère de Caracalla 

ÉvecSoémie. Des soldats qui étoient aux en- 
tiroot' d'£aièse , et «qu’elle corrompit pat* 
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des largesses , feignirent d'ajouter foi à ce 
bruit scandaleux, et saluèrent enopereur 
Hëiiogalabale. Maciin envoya des ti-oupes ^ 
qui se joignirent aux rebelles. Vaincu peu 
après, forcé de s’enfuir, il fut arrêté, et 
pei'dit la vie après un an et deux mois de 
règne. 

Héliogabale n’avoît que quatorze ans. 
Moesa r^na ; elle accompagnoit son petit- 
fils au sénat : elle prenoit place auprès des 
'consuls, et opinoit; une femme sénateur 
étoit une chose qu’on n’avoit point eUcore 
vue, et qu’on ne vit plus depuis. 

Sa puissance étoit néanmoins mal effer» »• 
mîe. Héliogabale, sans jugement et sans"^ 
mœurs , se rendoit tous les jours plus mé- 
prisable par ses extravagances et par ses 
sales débauches} et il étoit d’autant plus 
di£Bcile de le ramener à ses devoirs, que 
Soémie sa mère l’entretenoit dans le déré> 
glement. Ce ne fut pas assez pour lui de se 
Hvrer stupidement aux vices les plus hon-* 
tenx : il voulut encore insulter aux dieux 
que Rome adoroit. Il les chassa des temples , 
et il o&it an peuple , comme unique.objet 
de culte,- le dien dont il avait éték pontife4 
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derniers règnes , paroissoiènt demander 
un prince consommé. -Cependant les Ko- 
maitis n’avoient pour les gouverner qu’un 
enfant de seia:e ans. lis furent heureux de 
l’avoir. 

. Le jeune Auguste se hâta de renvojer en 
Syrie le dieu Elagahal, quiétoil pour Rome 
un objet de scandale; el il chassa les hom- 
mes corrompus qui a\ oient contribué aux 
déréglem’ensdu dernier empereur. Cescom- 
meocernens donnèrent de lui les plus gran- 
des espérances. 

Il se laissa néanmoins séduire lui-mème: 
Marnée, sa mère> et Moesa lui avoient for- 
me un conseil de seize sénateurs, clioisis 
parmi ceux qui passoient pour les plus eclaL 
rés et les, plus vertueux. Alexandre, trompé 
par desüaîfeurs , qui l’invifoientà gouver* 
uer par lui-méme , éloigna de lui ces hom- 
mes .»iages. Heureusement il ne fut pas long* 
temps à reconnoîtresa faute. 11 cha.ssa igno- 
minieusement ceux qui avoient abusé de sa 
confiance ; il voulut que le sénat les pour- 
suivît comme cprrup leurs, et quelques-uns 
furent punis de mort. Cet exemple réprima 
la^attérie ; et l’empereur, devenu plus cir- 
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conspect , appiit à choisir ses amis , et fit 
aimer son gouvernement. 

J-a quatrième année de son règne, l’em- 
ro ' Tl"' " ' m^r.‘ pire des Paiihes, qui subsistoit depuis 476 
Pi.. U., fjnlt sous Artaban , le dernier des Ar- 

sacides. Autrefois redoutables, les Parthes, 
alors amollis avoient préparé leur ruine; Un 
Pe rse, nommé Artaxerce, souleva sa nation, 
vainquit Artaban , et jeta les fondemens 
d’une nouvelle monarchie, 
font prétextes les plus frivoles sont des 

titres pour les conquérans ; souvent il ne leur 
faut qu’un mot; et un mot en effet, s’il est 
soutenu par les armes, est un titre aux yeux 
des peuples stupides. Parce que les Perses 
s’appcloient encore Perses, Artaxerce pré- 
tendit avoir des droits sur toutes les provin-, 
ces qui avoient fait partie de la raonarcliie 
des successeurs de Cyrus , et il arma pour 
en faire la conquête. 

Alexandre partit pour l’Orient, et com- 
Ku.n,. nianda lui-même ses troupes. On sait qu’il 
montra du courage, et qu’il rétablit la dbci- 
pline par sa fermeté. D’ailleurs les historieus 
ne s’accordent pas sur les événeinens de 
cette guerre. U paj,'oit seulement qu’à ^on 
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rptour à Rome l’empereur triompha des 
Perses. 

L’aunée suivante , il marcha contre les «»*« 
Germains qui avolent fait une irruption dans "Vml!* 
les Gaules, et il les battit. Cependant il 
n’avoit pas trouvé dans les légions du Rhin 
la même docilité que dans les troupes de 
l’Orient. Il voulut rétablir la discipline : il 
parla de punir ; les soldats murmurèrent ; 
et Maximin qui entretint leur mécontente- 
ment , le fit assassiner. Il étoit âgé de vingt- Sanort. 
quatre ans, et il en avoit régné treize.' 

Maximin , .'•al ué Auguste par l’année, s’as- 
socia son fils »ou8 le titre de Cëiar. De ber- 
ger* devenu soldat , il s’étoit élevé de grades 
en grades ; et, fait sénateur sous Alexandre, 
il avoit obtenu le commandement d’une lé- 
gion. Une taille gigantesque et une force ex- 
traordinaire le faisoient sur-tout remarquer. 

Il étoit Goth. C’est le premier empereur 
d’origine barbare. Il ne signala son règne 
que par des cruautés. 

Il étoit encore dans les Gaules , lorsqu’en Lft âratCioT^ 

.-. , , , , . . 

Alnque un de ses intendans , le ministre 

de sesrapines, ayant été asstssiné,les meur» 

triers , pour s’assurer l’impunité, oËfrirent 
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l’empire au proconsul de la province. Gor- 
dien, qui descendoitdes Gracqucs. ^Agéde 
ijualre-vingtsansjce nouvel empereur prit 
son fiU pourcollègue. Il écrivitsur-le-champ 
au sénat , qui le fit reconnoître , et on arma 
dans toute l’Ilalie contre les deux MaxlmJns. 
Treii An|;uit«i Mais, lorsqu’à Rome on prenoit des me- 

^lu» par ie •«- ' * * 

«res pour assurer l’empire aux deux Gor- 
diens, Us u’étoient déjà plus. Ils avoientélé 
tués Tun et l’autre quelques jours après leur 
proclamation. Comme il n’étoit plus possi- 
ble de revenir à Maximin , le sénat créa 
- y.uguste Maxime et Balbin ; et, parce que 

le peuple déclara qn'il vouloit un prince de 
le famille des Gordiens , il associa à ces deux 
empereurs uu enfant de treize ans/ fils du 
jeune Gordien mort en Afrique. 

3r»rt d# Mati- Pendant que ces choses se passoient à 

4(1 inifï . «le MkxI- _ - . 'ikr • • 

ivome, les deux Maximins, quiassiégeoient 
•». Aquilée, furent égorgés par leurs soldats , 
et l’armée leconnut les empereurs que le 
sénat avoit élus. Mais trois mois après les 
gardes pre'toriennes tuèrent Maxime et Bal- 
bin , et déclarèrent le jeune Gordien seul 
Auguste. 

irî'rlpo’ul?/’# • absolus , les empereurs s'étoient 
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mis clans la dépendance des soldats. Ils pe'i- 
il.ssnient s’ils voulolent rétablir la dise?- 
pline ; et, s’ils ne la réîablissoient pas , ils pe'- 
rissoient encore. Toujours exposés aux ca- 
prices d’une multitude séditieuse , ils n é- 
toient pas assurés d’un' instant de ■vie. Ils 
n’avoient que le pduvoir de commëllre des 
crimes. 

Gordien n’étoit pas ne pour le vice ; mais 
ù son âge il avoit 'besoin d-ètre éclairé : et 
cependant il fut livré par sa-'mère à des af- 
franchis qui'régncrent sous son nom. Il.se 
seroit rendu méprisable et odietix s’il avok 
eu la foiblesse de se laisser gouverner longr- 
temps par de pareik ministres. Chose singu- 
lière dans un prince ma! entouré ! il vou- 
lut approcher de lui un homme vertueux 
et instruit , et il le' tixiuva. Cet homme se 
nommoit Mlsitliée : fempercur, pour se l’at- 
tacher , eu fit son beau-pète ; il n’avoit alors 
(]ue sëize ans. ‘ ’ 

Kclairé par Misiihée qui lui dévoila les 
iniquités de ses ministres, il se hâta de répa- 
rer le mal qu’il avoit laissé faire ; et , déter- 
miné à suivre désormais les conseils de cet 
homme sage , il le fit préfet du prétoire, et 
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lui donna les tifres de père des princes et 
de tuteur de la république. 

Vers la finde la quatrième année de .son 
règne, il ouvrit le temple de Janus, céré- 
monie qui paroit s’être alors observée pour 
la dernière fois. L’empire avoit la guerre 
avec Sapor-j-fils et successeur d’Artaxerce , 
et les Romains avoient perdu la Mésopota- 
mie. Gordien l epoussa les Perses au-delà 
des frontières de l’empire ; mais il perdit 
son be§u-père.. 

Misitbée avoit été tué par la trahison de 
Philippe. Gordien , qui i’ignoroit, nomma 
préfet du prélohePliilippe même. Ce traî- 
tre le fit .périr, et usurpa l’empire : il étoit 
fils d’un Arabe.., chef de brigands. 

Philippe fit lapai.Y avec Sapor, revint à 
Rome, et fut égorgé par ses soldats, lors- 
qu’il marchoil contre Décius que les légions 
d’Illyrie av oiçut salué empereur. Dans cct 
intervalle périrent encore deux Augustes , 
qui avoieufc été' proclamés , l’un par farmée 
de Syrie , et l’autre par celle .de Mœrie. 

Décius, d’nn., bourg d’illyrie, province 
qui donnera plusieurs chefs à l’empire, 
u’a régné que doux ans : ce furent des 
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temps de troubles. Il pe'rit dan.s la guette 
contre les Gotbs , et vraisemblablement par 
la trahison de Gallus qui lui succéda, et 
dont on ignore la famille et la patrie. 

Pour obtenir Li paix, Gallus se rendit 
tributaire des Goths; et, après un règne de 
dix-huit mois, pendant lequel la peste ra- 
vagea plusieurs provinces , ses soldats le 
tuèrent, pour passer dans le parti d’Emi- 
lien que les légions de Pannonie venoient 
de proclamer : celui ci périt de la même 
manière au bout de trois mois ; et P. Lici- 
nius Valerianus, qui étoit venu au secours 
de Gallus, fut fait empereur : il s'associa 
son ^Is Gallien, 
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CHAPITRE VIII. • 


Jusqu’à V avènement de Dioclétien. 
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Ïj’empire ëtoit affaquë de toufes parfs ; 
les peuples du Nord pénëtrèreut jusqu’en 
Italie, et les Francs, qui parurent pour la 
première lois , ravagèrent les Gaidos. A ces 
barhares' Valifrien opposa d’habiles géné- 
raux. Il les savoit clipisir; et on a remarqué 
que tons sont parvenus à l’empire : quant 
à lui . il marcha conire SapOr. 

Ce prince avoit rempli toutes les magis- 
tratures avec distinction. Il avoit de la nais- 
sance, des conncn.ssances, des mœurs ; et , 
tant qu’il ne fut que particulier, personne 
ne parut plus digne de l’empire. Mais, dans 
les circon.stances où il se trouvoit, et (jui 
demandoient de la célérité , une lenteur 
naturelle, qui ne lui permet toit ni de se dé- 
terminer promptement, ni d’agir à propos, 
rendoit presque inutiles les meilleures qua- 
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■liles qu’on lui connoissoit : aussi , pendant 
que ses généraux repoussoierit de toutes 
parts les ennemis , il perdit en Asie des piQ- 
vinces et la liberté. La septième année de 
son règne il fut livré à Sapor, qui lui fit 
souffrir toutes sortesd outrages. 

La captivité de Valérien parut étrel’a- 
>vant-conreur de la ruine de l’empire. Sous 
Galüen, son fils , qui régna seul pendant 
huit ans, Sapor envahit presque toute 1 Asie. 
Les Barbares portèrent le ravage dans les 
Gaules , dans la Grèce , dans 1 Italie , et les 
Francs pénétrèrent en Espagne, d où ils pas- 
sèrent en Afrupïe. 

Sans cléfense contre tant d’ennemis, le» 
provinces forent encore déva.slées par les 
armées romaines, qui se révoltèrent et qui 
donnèrent chacune des chefs a 1 empire . 
pendant celte conlusion,i sur laquelle les 
historiens jet lent peu de lumière, on compta 
jusqu’à trente tyrans qui prirent le titre 
• d’Auguste , et Gallien se vit a peine maître 
de ritalie. L’incapacité de ce prince, plongé 
dans la débauche, lut la principale cause 
des calamités publiques. 

L’anarchie militaire étoit enfin parvenue 
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à son dernier période : mais il est inutile de 
s’arrêter sur ces temps malheureux, et il 
Fest encore plus d’c'tudier l’histoire de ces 
tyrans, qui, dans un espace fort court , pé- 
rirent prestjiie tou» de mort violente : bor- 
nons-nous à observer les circonstances qui 
retardèrent la chute de l’empire. 

Si les Barbares n’envahirent pas les .pro- 
vinces qu’ils ravageoient , c’est qu’ils ne .«on- 
geoient point encore à faire des établwse* 
mens ; ils ne vouloientque piller. 

Sapor auroit vraisemblablement achevé 
la conquête de l’Asie , s’il n’avoit eu que 
les Romains à combattre : mais Odonat, 
princede Palmyre,le vainquit etlercpous-sa 
jusques dans la Perse. 

Allié des Romains, Odonat leur fut tou- 
jours fidelle. Gallicn l’associa à l’empire, et 
ti'iompha pour les victoires que ce général 
avoit Remportées. Odonat cependant étoit 
seul maître de l’Orient. 

Enfin Gallien périt dans une co^spi^a- 
tion;et quatre grand.*; hommes, qui, par 
un bonheur inespéré, .se succédèrent , sau- 
vèrent l’empire. Le premier fut M. Auré- 
Uu* Claudius, uji des généraux de Yalérieu. 
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Odonat étoit mort, et Zënobie, sa femme, 

’ ' ' ' trr»«e «lï» 1 r 


lu* Dt^faîie de» 


maîtresse de la plus CTande partie de l’O- 

• • • IITT . / I t«Aui<oliu. 

rient , avoit conquis 1 i-gypte , et secoue le 
joug des Romains. Il restoit encore deux 
Augustes : Tëtricus , qui tenoit sous sa do- 
mination les Gaules et l’Espagne; et Au- 
rëolus, à qui l’Illyrie obéissoit, et qui avoit 
conduit une arme'e dans lé IMilanè.s. Enfin 
les Allemands, les Golhs et d’autres bar- 
bares, continuoient leurs irruptions. 

Claudius marcha contre Aun'olus, qui 
perdit la bataiiie-’et la \ie; et il vainquit les ooun, 
Allemands et les (îoibs. On prétend que 
ceux-ci laissèrent, sur le clianip de bataille 
plus de trois cent mille büinme.s. Mais la 
peste, qui e'ibil dans leur camp<secom- Mortd,cu« 
muniijua aux.Komains, et elle enleva Clam 
dius sur la, tin dé la seconde année de son 
règne. 

Auréüen , qui- lui .succéda, avoit enœré Anr.Tî.n.m,i 
été un des généraux de Valérien ; il ne ré- 

^ de l’elupiM. 

gHvi que cinq ans , cependant il fut le 
re.sl amateur de l’empire. Non seulement il 
recouvra les provinces perdues, il travailla ' 

encore avec .succès à rétablir l’ordre , ban- 
nissant les.biiguçs , les violences et les dala; 
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lions. Une si grande réforme deraandoit 
sans doute de la fermeté : mais il est fâ»*- 
cheux que , pour être sévère , il ait quelque- 
fois été cruel. 

Les Allemands avoient ravagé le Mila- 
nés, et se répandoient dans l’Ombriè. Am 
rélien, d’abord vaincu près de- Plaisance, 
les vaincjuit à son tour dans plusieurs com- 
bats, et les extermina. Ayant ensuite passé 
les Alpes, il défit les Vandales qu’il força 
à demander la paix. 

Sa principale guerre fut contre Z énobie. 
Cette femme célèbre, renaplie de counois- 
sauces, courageuse, èt capable même des 
fatigues de la gu erre , paroissoit n’avoir 
aucune des toibiesses de son sexe, quoir 
qu’elle en eût la beauté: Elle gouvernoit 
avec humanité les peuples qtCelle avoit 
soumis^ et faisoil aimer sa domination. . - 

Lans le. dessein de recouvrer les provin- 
ces qu’elle avoit enlevées à l’empire , Au* 
rëlien arma, et- prit la roule de Il 

chassa les Barbares qui inoudoient i’l!|yrie 
et la Thi •ace , passa THellespont , et se rendit 
maître de la Bithjnie sans résistance ; et , 
sttccessivement vainqueur à liumes , à 
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Daphné, à Emèse, il mit eaSn le siège de- 
vant Paimyre. , 

Cette place, entourée de deserts,où il 
étoit difficile qu’une armée subsistât , né > 

paroissoit pas devoir être forcée. T.es Perses, 
les Arméniens, les Sarrasin» éloient venus 
à son secours , et elle avoit des munitions 
poursoulenir un long siège : mais Aurélien, 
ayant vaincu les Perses, engagea les Armé- 
niens et les Sarrasins à se joindre à lui ; et , 
par les^^précautions qu’il prit, son ai’mée .se 
trouva dans l’abondance, lorsque les assié- 
gés coramencoient à manquer de vivres. 

Alors Zcnobie , ayant tenté d’aller chercher 
elle-même de nouveaux .secours chez les 
Perses , fut faite prisonnière , et Paimyre *”• 
ouvrit ses portes. 

L’empereur avoit repassé en Europe , 
quand les Palmyriens révoltés le forcèrent 
à revenir sur ses pas. Il se vengea cruelle- 
ment. Paimyre fut rasée , et tous les hahi- ’ 
tans raas.sacrés sans distinction. Il soumit 
ensuite l’Egy pte, où Firmius avoit ramassé 
les restes du parti de Zénobie. 

Il ne restoit plus à l’empereur qu’à 
couvrer les Coules , l’Espagne et la Breta- 
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' gu e : c’est à (juoi Télricus, fatigué des sé- 
ditions continuelles de ses troupes, l’invita 
lui-même. L’empire se trouva donc rétabli 
dans ses limites, à la Lace près, qui n’en 
faisoit partie que depuis Trajan : en aban- 
donnant cette province , l’empereur en 
transporta les habitansdans laMcesie. 

«?po«Tn'(on-r. Par la réunion de toutes les provinces 

le* pr»v lue» 1 1 P • 11 • - . / 

fii.T,. t,»„ f. sons un seul cnel , 1 empire paroissoit re- 

•ou» iiu I ut ^ I r 

(‘inir fniblc pkt labli : en effet il l’éloit autant qu’il pou\ oit 

lüiiDéiue, , . 

1 eire; et c est pourquoi j ai dit qu Aurelien 
en a été le restaurateur. Mais, dan» l’éfat 
où sous les derniers régnes l’anarcbie mi* 
litairc favoit réduit, ce n’étoit plus dans 
le vrai qu’un colosse sans forces; etilavoit 
en lui-même tous les principes de destruc- 
tion qui naissent du despotisme et de la 
corruption des mœurs. S’il lui arrivoit par 
intervalles de montrer encore quelque vi- 
gueur , il le devoit uniquemeut aux talens 
des clirfs qui le gouvernoient. 

Maître de toutes les provinces de l’em- 
pire , Aurelien voulut venger .•■ur les Perses 
le.s gnerres que Sapor avoit faites aux Ro- 
mains, et il arma. Tl étoit dans la Thrace 
lorsque soQ ailVauclû Mueslhe'e, ciaiga^T 
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d’être puni pour ses extorsions, contrefit 
récriture de son maître, et lit une liste de 
proscrits où il mil les noms des principaux 
capitaines. Cette liste, montrée à ceux qui 
crurent leurs jours menaces , fut la cause 
d’une conspiration qui coûta la vie à l'em- 
pereur. Peu après , l’imposture ayant e'té 
découverte, Mnesthée fut livré' aux bêtes, 
et tous les conjuré» furent punis, les uns 
sur-le-champ par l’armée , les autres , daus 
la suite, parles successeurs d’Auréiien. 

Dans la crainte de donner l’empire àun 
de ceux qui avoient eu part à la mortd’Au- 
rélien , l’armée invita le sénat à nommer 
lui-même l’empereur; et le sénat, au lieu 
de saisir cette occasion de rentrer daus ses 
droits, renvoya le choix à rarinée. (.'et ta 
modération , à laquelle on ne s'attendoit 
pas, se soutint, et occasionna un interrègne 
de huit mois, l’armée et le sénat continuant 
de céder à l’envi l’im de l’autre : ce (jui 
étonna encore, c’est le calme qui ivgna 
pendant cet interrègne. 11 n’y eut de soulè- 
vement ni parmi le peuple , ni parmi les 
soldats : aucun général ne tenta d’usurper 
l’empire : aucua ulêuic ae bij|;qa pour 
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l’obtenir/Bien ne pouvoif donner une plus 
grande idëe de l’ordre qu’Aurélien laissoit 
après lui. 

Tacite, élu par le sénat, n'accepta qu’à 
regret; il étoit âgé de soixante-quinze ans ^ 
' on ne sait pas ce qu’il avoit fait jusqu’alors. 

On voit seulement qu’il jouissoit d’une 
grande considération : son règne ne dui*a 
que .six mois : il fut assassiné en Cilicie , 
lor.squ’il venoit de cha.sser les Barbares. 

Prolius . **la Florien, son frère, se saisit de l’empire, 
Toi!!!!"' perdit presque aussitôt avec la vie, 

l’armée de S;yrie l’ajant donné à Probus ^ 
que Tacite a\oit proposé lui-même lors- 
qu’il se refu-voit aux in.stanccs du sénat. 

Probus. né eu Pannonie, d’une famille 
obscure, est encore un de.s capitaines que 
Valérien avoil employés. Gomme il avoit 
servi dans des temps où l’empire étoit atta- 
qué' de toutes parts, il n’y avoit point de 
province où il n’eût laissé des preuves de 
valeur et de capacité. Homme de guerre, 
il étoit encore homme d’état, et on eslimoit 
ses mœurs. 

Les cinq premières années de son règne 
furent une suite de guerre et de succès; 
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et ^ la sixième, ilvenoit de donner la paix à 
l’empire lorsqu’il périt dans une se'dilioa. 

Les troupes se révoltèrent, parce qu’il vou- 
lut les employer à des travaux utiles. 

Le préfet du prétoire, Carus, ué à Nar- 
bonne, lui succéda, fit une recherche des et Muoii'i 
séditieux, les punit, et s’associa ses deux 
fil», Carin, qu’il envoya commander dans 
les Gaules, et Numérien , qu’il emmena 
av«c lui contre les Perses. Il ,défit les Sar- 
Diàtes et il conquit la Mésopotamie: mais 
il ne régna (ju’un an. Il mourut dans sa 
tente d’un coup de foudre. Lo bruit en cou- 
rut au moins, il paioit cependant qu’il fut 
as.sa.ssiné par Aper, préfet des garde» pré- 
toriennes, et beau-père de son fils*Numé- 
rien : ce qui confirma ce soupçon , c’est 
que Numérien , qui ramonoil l’armée vic- 
torieuse, fut poignardé quelques mois après 
par ce même Aper. 

‘ Dioclétien , alors salué empereur, vengea 
ces meurtres. Il tua lui-méme Aper en pré-, 
seoce de l’armée; et, l’année suivante, Carin 
ayant été tué par ses propres soldats , il 
resta maître de l’empire. 
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CHAPITRE IX. 

Depuis Vavénement de Dioclétien 
jusqu en 325 , que Constantin , seul 
maître de l'empire , donne la paix 
à l'église. 


dvJL/ loCL^TiEx, Dalmâte, n^àUiocMe 
d’où il tîroit son nom , ovoit é të , suivant 
quelques historiens, l’esclave d’un sénateur 
qui ralTranchit. Sous Aurélien et sous Pro- 
bus , il parvint par degrés au commande- 
ment. Il fut comte des domestiques sons 
Numërien; et, en cette qualité, il com- 
mandoit un corps que les empereurs , qui 
redoutoient les prétoriens, avoient créé 
pour les garder dans l’intérieur du palaâ. 
II dut sa fortune à ses talens : il montra 
même des vertus, tout barbare qu’il étoit, 
ou plutôt parce qu’il étoit barbare; car les 
Romains , qu’on regardoit «omme le seul 
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peuple policé, dtoleat' arrivés au dernier 
.degré de corruption. 

Dioclétien prit pour collègue Maximien ^ 
Hercule, soldat de fortune comme lui, né 
près de Sirmith de parens très-pauvres. Il 
lui donna les provinces occidentales , et il 
se réserva l’Orient. Mais ces deu.x Augustes 
partagèrent moins les provinces que les 
soins du gouvernement : ils vécurent dans 
la plus grande intelligence , et l’empire' 

'parut n’avoir qu’un chef. 

Par le plan que Dioclétien forraoit, il se 
proposait de détruire l’anarchie militaire. 

Il pensoit que les deux principales armées*, 
contenues par la crainte de trouver unven- 
geur , contiendroient encore toutes les au- ' 
très; et que par conséquent les deu.x Au- 
gustes $e fortifîeroient mutuellement contre 
les séditions des soldats. 

Cependant plusieurs chefs de rebelles rpitrmnbloiMkft 

* * / ItmpifV» 

dans les Gaules, en Bretagne et en Egypte , 
entreprirent encore de se faire proclamer 
empereurs, et ces guerres intestines n’éloient 
pas les seules»: les peuples du Nord conti-* 
nuoient leurs irruptions , et on avoit à se , • 

défendre contre les Perses. 
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Pour faire face à <ant d’ennemis, Cio- 
» ‘jne'que temps après s être associé 
iVIaximien Hercule, imagina de créer deux 
Celsars. Il nomma Maxiinien Galère , et 
son collègue choisit Coaslance Chlore : ils 
leur donnèrent le titre de père de la patrie , 
celui de souverain pontife, la puissance tri- 
bunicienne; en un mot, ils les rendirent 
égaux à eux, au titre d’Auguste près. 
r.oJi‘v.7',.'î:î Cioclélien confia l’Italie, l’Afrique et 
cr^.iiuitsp..a. jgg jjpg Ig Méditerranée à Maximiek 

. Hercule; les Gaules, la Bretagne, et l’Es- 
pagne à Constance ; la Grèce , la Thrace et 
•l’Ilijrie à Galère, et il continua de com- 
. mander dans les pro\ inces orientales. Ce 
partage ne divisoit pas l’empire. Les lois se 
publioient aux noms des quatre princes ; et 
l’autorité de chacun d’eux étoit reconnue 
dans les déparfemens de ses collègues com- 
' me dans le sien. 

Ce plan, vicieux en lui-même, se soutint- 
mais ce lut uniquement par le génie de 
Dioclétien. C’est une espèce d’anarchie que 
> quatre princes égaux , qui avoient chacun 
séparfMncîil des provinces et des armée.'! , 
et il en devüit naître des trouldes tôt ou 
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tard. Il est vrai què, tant qu'ils goùver'-* 
neront de conceit et sans jalousie ; ils en 
seront plus puissans pour réprimer fes abus; 
niais cette intelligence ne-se maintiendra 
qu'autant qu’un d’eux prendra ÿur des au- 
tres, une’sapériorité que le caractère assure 
bien mieux que les titres. 'J e! fut l>ioclr'- 
tien : il parût. créer des prince.4' égaux à lui 

^ • f 

et , dans le fait , il ne créa que des lieute- 

t 

nans. 

t L’ordre se rétablit donc ; l’empire dé- 
plo\â toutes scs forces contre les ennemis; 
et Içs quatre Césars signalèrent chacun ce 
règne par des viclohes. (]cst dans ces cir- 
constances'cjue Ihoclétién âb^tîqûa. liaor- 
toit d'une maladie longue et dan^reiise 
qui lui laissoit quelques absences.: il a régné 
vingt ^ns. 

Oa raisonna différemment sur cef te ab- 
dicatiôn : ses partisans admîroient sa gran- 
deur d’ame, et' le f rony oient ; bien sage 
, d’abandonner le gouvernement, lorsque 
l’empire rie pouvoit plus que tomb?r. Ses 
ennemis, au contraire, le représentoîent 
comme un homme foi blè qui avoit cédéaux 
menaces de Galète. Il est vrai que celui-ci 
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Bttendolt ce moment avec impatience i 
mais il est vrai aussi que Diocle'tien ne se 
repentit jamais de sa dëmarciie. . Il vécut 
encore près de neuf ans en Dalmatie , cul- 
tivant son jardin , et disant qu'il n'avoit 
commencé à vivre que du jour de sa re- 
traite. 

' Maximien Hercule , qui abdiqua malgré 
lui , se retira dans la Lucanie , et tenta plu- 
^ sieurs fois de reprendre la pourpre. Si vous 
pouviez voir les légumes que j'ai semés , Ini^ 
écrivoit. Dioclétien , qu'il, sollicitçit de æ 
joindi-e à lu^, vous ne log^fCiipidileriez pas 
de jardin «entre l'empire. 

jusqu’à Marc-Aurèle, 
les Romains se soutinrent, sous les bons 
■iî^-Zdra.. empereurs , par leurs propres forces bien 
ménagée-s; et, sous les mauvais, par l'ha- 
bitude où l'on ctoit de les craindre : on les 
red ou toit moins parce qu'ils pou voient vain- 
cre, quepai’ce qu'on se souvenoit de leur» 
victoires. 

Lettr foit> i«.. Depuis Marc-Aurèle jusqu'à Diocle'tien , 

éepuu Waïc- * * 

tout concourut à leur ruine. Les plus grands 
succès furent sans fruit : il ne leur resta que 
la gloire de se défendre , et ils se ruinoient 
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par leurs victoires. Lçs guerres civiles et les 
guerresëtrangèresconcouroient à dépeupler 
les provinces : les deVastatîons des Barbares 
les appauvrissoieat ; les abus qu'on pallioit 
par intervalles , et qui se reproduisoient 
avec plus de violence, au gmentoiefit conti- 
nuellement le désordre; et les impôts, qui 
,se multiplioient d'autant plus qu'il restoit 
moins de ressources, achevoient de mettre 
le conible à la misère. 

Sous Dioclétien , quatre princes et quatre 

1 A clétieii Itmpira 

grandes armées furent un surcroît de char- ^ 
ges que l'élat ne pouvoit supporter qu'en 
s’épuisant de plus en plus. C’est néanmoins 
dans ces circonstances que le faste asiaticjue 
s’introduisit à la cour des empereurs; faste 
qui coûtera quelquefois aux peuples autant 
que l’entretien même des années. 

Alors Rome cessa d’être le centre des 
richesses de l’empire , parce que les empe- 
reurs n’y vinrent presque plus : elle s’ap- 
pauvrissoit donc sensiblement, et cepen- 
dant on continua d’assujettir l’Ilalie aux . 
mêmes impositions qu’elle pajoit, aupa- 
ravant. 

Enfin rempile, dont les richesses s’épui-, wmaq*» 


io1 '■«%. 
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Pour- soient, manquoit encore rie bras pour le 
défendre. Gomme, avant Dioclétien, « la 
» condition des soldats étoit la seule heu- 
» reuse, depius que les armées disposoient 
» de la dignité impériale, et que prendre 
» le paPti des armes , c’étoit changer sa 
» qualité d’esclave en celle d’oppresseur et 
» de tyran, l’empire trou voit toujours à sa 
» disposition plus de milice qu’il n’en avoit 
» besoin». Mais , lorsque ce prince eut ac- 
coutumé les légions à rob('i.s.sance , «les 
» armées n’étant plus en état de déposer 
» les empereurs, de piller Je* peuples, et 
» de se faire donner arbitrairement des 
» gratifications, le sort des soldats ne fut 
» plus envié, et personne ne voulut porter 
» les armes : les citoyens les plus distinguas 
» par leur naissance, n’ambitionnèrent que 
n les magistratures, ou ne voulurent être 
» que courtisans sous des empereurs qui 
» s’amollirent sur le trône dèsqu’ils ne crai- 
»■ guirent plu.s de le perdre, et quiconsom- 
» raèrent, en peu de temps, les richesses* 
» échappées à l'avidité des Barbares ; à 
» l’égard du peuple, quoique accablé sou* 

» le poids des impositions et des eliai-gcs 
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publiques, il peeféroit l’obivefé ef la pau- 
vreté de i?es,maisons aux péi iU labnri‘'ux 

de la guerre. Les légion.s n’éfoieut plus 
composées que d’ht)iiunes enlevés avec 
violence de leur famillej et, sans cjue j en 
avertisse, on doit .'•enlir cjne les années 
perdirent ce reste de courage qu elles 
avoient conservé ju.sques-là. 

» Dans cette extrémité, les empereurs, T,ei emrerenrt 
pour ne pas laisser l’empire ouvert aux 

incursions de ses ennemis, traitèrent avec 


» quelques tribus de barbares, qui, de leur 
» côté, ne subsistoient qu’avec peine, de- 
>j puis que les pro\ iuces romaines, épuisées' 
i> ef pre.sque dé.sertes, n’olïroienl plus qu’un 
» butin mécRocre à leur avarice. Ces prin- 
» ces les prirent d’abord à leur solde pour 
» quelque expédition particulière ; ils les 
»' reçurent ensuite sur les terres de leur 
» domination comme auxiliaires , et s’en 
» firent un boulevard contre les autres Par»' 
si bares. Ce n’est qu’avec le secours des 
» Gotbs que Dioclétien même pacifia 
» l’Egypte, et que Maximien battit le^ 
» Perses, pénétra dans les états de Sapor, 
J* et réduisit ce prince à demander la paix. 


\ 
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» Il est certain, dit Jornândes, qne, sanf 
j> les Barbares qui combattirent pour les 
» Romains, jamais les empereurs n’au- 
» roient, depuis Dioclétien , pu former- 
yy d’entreprises considérables; mais il est 
5) encore plus certain que cette ressource 
» devoit enfin être fatale à l’empire. » (i). 
En effet , les Barbares , qui apprenoient 
l’art de la guerre , n’avoient qu’à remar- 
quer qu’ils faisoient la principale force des 
armées romaines. Voilà l’état où se trouva, 
l’empire sous les successeurs de Dioclétien • 
OR prévojoit que les Barbares * feroient la 
conquête des provinces , lorsqu’ils arme- 
roient pour former des établissemens. 

. Galère, Dace et fils d’un paysan, conser-; 
voit toute la grossièreté àotsa première édu- 
cation; d’ailleurs il étoit brave et bon ca- 
pitaine. On trou voit dans Constance le 
même courage et la même connoissance 
4e la guerre, et on louoit sa modération 
et sa justice. Il étoit fils de Claudia, nièce 
de Claudius II. Ces deux Augustes gou- 


(i) Observations stir les Romams , liv. VI ,.pag» 

858 et suivantes, 

• - 
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vernèrent indëpendaniinent F un de 1 autre, 
et l’empire fut réellement divisé. 

Galère créa Césars deux paysans d’Illy- ximin Cétirt, 
rie , Sévère et Maximin , qui n’étoient pas 
connus des soldats. Il les avoit choisis com- 
me deux hommes qui dépendroient entiè- 
rement de lui, et auxquels il pourroittout 
ôter, lorsqu’il auroit dépouillé son collègue. 

Sur ces entrefaites. Constance mourut et 

^ • eèclc à CoAstaa* 

eut pour successeur Constantm son tais, qui m. 
fut salué empereur par l’armée, et qui se ^ 
maintint, quoique Galère refusât de le re- 
connuître. Il avoit donc quatre princes : 
il s’en éleva encore deux. Maxence, qui étoit cuâéTutiîX 
à Rome, ayant été proclamé Auguste par « 

les troupes de la ville, engagea son père. 

Maximien Hercule, à reprendre le mémo 
titre. 

’A cette nouvelle. Sévère, ayant eu l’im- 
prudence de marcher à Rome avec les lé- 
gions qui avoient servi sous Maximien, fut 
abandonné et perdit la vie. Galère vint aus- 
sitôt en Italie; mais, comme il n’avoit jamais 
vu Rome, et qu’il n’avoit pas imaginé de 
prendre des informations xur la grandeur 
de cette ville, il ne se trouva pas assez de 


Digitized by Googlif ’• 



Mort -1# Jlfsi 

liuuenH<-(t u!c 

*!•. 


Jiciniii», m>î- 
<re»îe (oui l'O* 

lifiif, ■ 

3it, 


Kf'tt de Ma- 

kfur*. 


Conif-^r'in , 

srtil riioiiie (ie 
1 


348 H r s T O I RÉ 


forces^ pour en foriner le .«iege. Une partie 
de ses tron pês pa^sa même du côté de Maxen- 
ce , et il lut contraint de se retirer avec le 


reste. Alors il nomma César, à la place de 
Sévère, Licinius , autre pâ^^san d’IIIjrie. ' 
. 'Au milieu de ces troubles , Àlaximien 
Hercule, qui tenddit dés pièges, tantôt à 
son propré'fils, tantôt à Constantin, perdit 
enfin la vie à Marseille. Fànsfa, sa fille, 


feiilinede Constantin, découvrit elle-ménae 
la conspiration qu’il avoit tramée contre son 


mari. 


Galère mourut l’annéè- suivante : Lici» 

nîn.s et. JVJaxi/nin qui .*^e partagèrent ses 

états armèrent bien! ô( l’irn contre l’aulTev 

et léprérrfiër resta maître de tobtrOrient. 

* * 


D’un autre côté,' comme Maxence me- 
naçoit de venger la mort de son père, C-ons- 
tantin passa les Alpes^ et*-Maxencé vaincu 
Se noya dans lé Tibre lorsqu’il voulut ren- 
trer dans la ville. C’est à ' celte gueire qu’on 
rapporte la conversion de Constantin. 

' Les deux' empereurs'' qui réstoient paru- 
rent recherchér la paix. Licinius épousa 
même la sœut de son collègue. Mais, ayant^ 
armé quelques années après, il fut vaincu’ 
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et c’est alr>rs que Consfantin , seul maître 
de Tempire , fit cesser la persécution conti'e 
l’cgllse. 

. Arrê(ons-nous, Monseigneur, à cefte cpo- . ^ 
que , où commence un nouvel ordre de clio- 
ses. Il s’agit maintenant de mettre sous vos 
jeux rhistoire de la religion ; élude qui de* 
maudoit quelques connoissances de This- 
toire romaine. 

• • • I 


Fin d u q u a t r I èm e volume. 
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fleuri. Térence a été l’époque du goût parmi les 
Romains. Com!)ien chez Ica Grecs les circoitstancea 
éloient favorables aux progrès de la poésie drama- 
tique. Combien elles leur éloient contraires chez 
les Romains. Progrès de la déclamation. Panto- 
mimes. Dépenses ruineuses, où engageoit la pas- 
sion du peuple pour les jeux. 

CHAPITRE II. 

Du goût des Romains pour les Arts et pour les 
Sciences , pag. i5. 

Époque où les beaux-arts se sont introduits à 
Rome. Avidité avec laquelle les Romains ravissent 
les ouvrages des grands artistes. Pourquoi les Ro- 
mains ont eu moma de goût que les Grecs. Les 
Romains , qui ont eu du goût , se sont formés d’après 
les Grecs. Les Grecs avoient peu de critique: les Ro- 
mains n en ont pas eu davantage , et ils avoient 
peu de disposition pour les sciences. 

CHAPITRE II I. 

De qnelcjues usages des Romains, pag. 28. 

Il n’est pas possible de se faire une idée exacte 
J. des usages. 

De T Habillement. 


la tunique. La cointure. La toge. Changen^ns 
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tjue le luxe amène dans rbabillemciit. Les Ro- 
mains n'uiit connu que tard l’usage des tuniques 
de l.u. Leurs chaussures. La coillurt.'. 

Repas. 

Le souper , principal repas des Romains. Luxe 
de la labié. Usages qui se pratiquoienl. Les lois 
somptuaires n'ont pas élé un frem au luxe de la 
abie. 

Des Bains. ' 

• 

Bains publics , consiruits d’abord simplement , et 
ensuite a\ec inaginlicence. Ab;is des bains. Les 
empereurs se baiguolent quelquelbis avec le peuple. 
Quand ou dioll en deuil , ou ne se luoniroit pas 
à\ix bains. 

Des promenades. 

. L’exercice' du corps est nécessaire ù l’esprit 
même. Le luxe l'ait de la promenade une occui>a- 
jion dispendieuse. Les grands bâlissoienl de vasies 
portiques pour se promener. Port-fjues publics. 

Des occupations des Romains dans le cours de la 
journée. 

Comment les Romains s’assuroicnl de. l’heure. Ils 
complüieni douze heures dans la jonniét?. A (juoï 
ils einplo3-oicnl l’après-midL Dans les temps des 
spectacles, les jeux rempUssoient presque mule 
la journée. 
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De t urbanité romaine. 

On ne peut p.as se faire une idée exacte de l’iir- 
banité. Les Romains avoient des usages qui nous 
choquent. Nous en avons qui les choqueroient. 
L’urbanité considérée dans ses causes. L’cléganco 
IVaiiçmsc considérée dans ses causes. 

CHAPITRE IV. 

De la jurisprudence , page $9. 

Il y a tro's cJioses à considérer dans la jurispru- 
dence. Sous les rois la jurisprudence n’étoit pas 
n<ie encore. Chez les Grecs elle n’étoit pas une 
science. Chez les Romains elle ‘devint une science 
après l’e-tpiilsion de.s rois. Après la publication des 
douze tables , les lois se multiplièrent et se con- 
pliquèrent. Des juriscousulles s’établissent comme 
interprètes des lois. Conuoissances et qualités né- 
cessaires aux jurisconsultes. Ils ctoieut peu consi- 
dérés pendant la république. Ils ont commencé 
tard à écrire ; et, quand ils ont écrit, c’étoit sans 
méthode. Les lois se multiplioient à mesure que la 
république faisoit des conquêtes. Droits de pro- 
priété violés par les généraux. L’administration 
arbitraire de la justice augmentoit le , désordre. 
Edit dès préteurs. Abus qu’ils faisoient de leur 
autorité. Collection qui est l’objet de la jurispru- 
dence. ou vel le preuve que les Romains n’ont pas 
été véritablement libres. 
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CHAPITRE V. 

Du goût des Romains pour la philosophie « 

pag- 74- • . • 

a ... 

Chez les Romains, comme chez les Grecs , la 
philosupliie ne sclablit iju’à mesure qu'oit s'inté- 
ressa moins au gouvernement. Epoque oit la plûlo- 
sophie et l’cloquence s'introduisent à Rome. Un 
décret du sénat chasse de Rome les pliilosophes et 
les rlieteurs. Trois philosophes envojés à Roma par 
les Alliéniens. Caton veut qu’on «e hâte de ‘les 
renvo3'er. Il avoit raison. Goût des lettres grecque* 
pamii les Romains. I.’étude de la langue grecque 
Ihit négliger la langue latine. Les ciloyena rigides 
deviennent sectateurs du portique. Li's junscon- 
Bulles préfèrent aussi cette secti-. Le péripalétismo 
avoit peu de 'sectateurs. LucuUus contribue à faire 
conuüitre les ojiinions des philosophes. Coiiinient 
le.s Romains choisissent entre les H'ctes. Clioix do 
Caton d’Ulique, de Brutus,de Cicéron. Quelque 
idée qu’on se fit d’Kpicure , il devoit avoir pour par- 
tisans les citoyens qui vouloient vivre éloignés de» 
affaires , les débauchés et les ambitieux'. Lorsque 
la doctrine d’Épicure se répandoit , il y avoit 
long-temps que les poètes combatloicnt l’idolâtrie. 
Pourquoi la poésie combattoit à -Rome l’idolâtrie 
qu’elle avoit enseignée aux Grecs. Goût des poc*te» 
pour la philosophie. Avec combien peu de critique 
les Romains cultivoieut la philosophie. Pourquoi 
la philosophie eloit une profession chez les Grecs , 
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et n’en étoit pas une chez les Romains. Les Ro-* 
maias n’ont pas seulement trouvé une erreur nou* 
velle. 

LIVRE DOUZIÈME. 

CHAPITRE PRE 1ER. 

Auguste^ pag. 96 . 

Foiblesse d’Octavins. Circonstances où il «e trouve* 
Fautes de César dans des circonstances bien dilTé- 
renles. OclaTtus ne pouvoit pas faire de pareille» 
fautes. Honneurs et puissance qu'on lui décerne. 
Pourquoi on lui odre la puissance tribunicienne et 
non le tribunat. Circonspection avec laquelle 
il accepte les titres qu’on lui offre. Temples qui lui 
sont consacrés. On le regarde comme un libérateur 
parce qu’il a fermé le temple de Janus. Comment il 
elierche la bienveillance du peuple. 11 feint do 
vouloir St démettre de l’empire. Abus qui s’étoient 
introduits depuis qu'on avoit cessé de faire le cens. 
On donne i Octaviiu les pouvoirs de censeur. Corn-» 
m€nt il les exerce. Ses craintes pendant sa censure. 
Agrippa , son collègue dans la censure , le nomme 
prince du sénat. Prérogatives de oc titre. Comme 
prince du sénat , j Octavius gouverne avec plus de 
«écurité. Il déclare au sénat qu’il se dépouille de 
tous ses titres. Effet que produit cette proposition. 
R accepte l’empire pour un temps limité , et veut 
que le sénat et le peuple gouvernent une partie 
des provinces. On lui doi^e le nom d'Auguste. H 
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se démet du consulat. Pourquoi? Couduile d’Au^ 
gusie dans une maladie. Il devient l’objet de la 
recunnoissance publique. Pouvoirs qu’on lui donne. 
Autorité qui énianoit de ces pouvoirs. Il exerce la 
puissance tribuuicienue dans tout, l’empire. Pour- 
quoi il en prend possession tons les ans. Comment 
il devient j«ge souverain dans le civil et dans le 
criminel. Comment il cache celte usurpation. 
Comment les tribunaux ne paroitront juger qu’en ' 
vertu de l’autorité qui leur sera coufiée par les 
empereurs. Pourquoi Auguste aOcctoit de ne point 
commander dans Komc. Il refuse la dictature qui 
lui est ol'ferte. 11 passe en Sicile. 11 refuse le con- 
sulat. Troubles. Agrippa est envoyé pour les dissi- 
per. Auguste le prend pour gendre. Il passe en 
Asie où il règle tout en souverain- FoibJosse du roi 
des Parthes.^lle 6l 1a grandeur d'Auguste. Anar- 
chie entretenue dans Rome par la politique d’Au- 
guste. A son retour à Home il obtient 1a jmissance 
consulaire ,1c droit de faire des lois et 1a cuusure. 
11 réiinissoil alors tous les pouvoirs de la souverai- 
neté- Sa conduite cirscoiispecte. La puissance avuit 
passé (lu peuple au prince. Vérité qui sera bientôt 
oubliée! Agrippa asscx’ié à une jiartie de la puis- 
sance d’Auguste. Censure d’Auguste et d’Agrippa. 
Lois contre les célibataires. Lois sur les affran- 
chisseinens. Il se demel de raulerhé pour la re- 
prendre. Combien de fois il l’a reprise. .Teux sécu- 
laires. Guerres. Époque où les généraux cessent 
d’adresser leurs lettres au sénat , et d’obtenir les 
Jionueurs du triomphe. Mort d’Agrippa. Tibère 
devient gendre d’Auguste. Ivlort do Drusus. RegI»- 
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meut odieux. Tilière obtient la puissance tri- 
buuicleiuie. Il se retire à Kliodes. Il y vit dans la 
disgrâce. Coiidiliuni de son retour. Auguste aduple 
Til>ere et Agrippa Poslliainus. Il dosliénte celui-ci, 
et l’exile. Tibère cominande les armées avec 
succès. Innovation qui bâtoit les progrès du despo- 
tisme. Mort d’Auguste. Son testament. On lui cum- 
sacre uu temple et des prêtres. 

CHAPITRE II. 

Observations snr le gouvernement d' Auguste ^ 
page i33. 

Pour juger des forces de l’empire , il faut con- 
noîlre les r.hangeinens survenus dans la disciplina 
militaire. l<a légion avant Servius Tullius. La lé- 
gion après que ce roi eut changé le gouveniemenl. 
D’où les cavaliers légionnahrea étoient tirés. Chan- 
gemens que Marius fait à la légion. Les légions 
lorsque les droits de cité ont été accordés à tous 
les Italiens. Les légions pendant les guerres civiles.' 
Discipline militaire dans les beaux temps de U 
république. Long-temps avant Auguste cette disci- 
pline ne subsistoit plus. Innovation qui achève de 
la ruiner. Auguste fixe les légions dans les provinces. 
Effet de cet établissement. Maître des provinces, 
Auguste crée les cohortes prétoriennes qui l'assu- 
rent de rilalie et de Rome. Les circonstances 
établissoient (relles-inémes le desj'otisme , et la 
monarchie d’Auguste n’étoit qu'un despotisme 
déguisé. Pourquoi il ne songea point à œeiUe un 
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celte occusiou. Rt‘pgnse de TiUn’e sur la pro- 
position qu’on lui lait de réprimer le luxe. II ne 
faut qu’attendre pour voir tomber le luxe. Sans la 
loi de majesté , l’administration de Tibère eût été 
digne d’éloges à plusieurs égards. Il change 'de 
couduite. Séjan eu est la principale cause. Empire 
de ce ministre sur l’esprit de Tibère, ruissance 
qu’il acquiert. Pour régner, il projette d'e.xfenni- 
uer les Césars , et il empoisonne Drusus. Tibère 
paroîl soutenir la mort de sou (ils avec fermeté , et 
fait douter d« la sincérité de ses sentiniens à l’égard 
des enfans d’Agrippine. Agrippine bannie avec son 
fils Néron , et sou second lils enfermé. Contraste 
des événemens dans les siècles qui ont préeotlé. 
Pourquoi Tibère se retire dans l’île de Captée. 
Séjan en devient plus puissant. Il se rend suspect 
à Tibèse, qui a besoin d'artifices pour le perdre. 
Séjan condanmé et exécuté. Tereutius accusé d’a- 
voir été ami de Séjan. liealulus accusé du même 
crime. Tibère mé[>risé des nations étrangères. Il 
néglige tous les soins de l’empire. Ses cruautés 
lorsqu'il apprend que son fils a été empoisonné par 
Séjan. Sa môrl. . 

C H AP IT RB I V. 

Catas Caligula, page 175. 

1 

Caligula, lorsqu’il éloit à Caprée. Enthousiasme 
du peuplé pour ce prince. Toul-à-coiip le despo- 
tisme se m’outré ‘à découvert. Tyrannie de Cali- 
gula, sophiste dans la eruautd Mot féroce de ce 
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prince. Ses folies. Sa mort. Comment les plus 
grands iutér^*ts se règlent souvent par des abus. 

* • 

CHAPITRE V. 

Claude^ page i8i. 

» 

On se flattoit de rélablir le gouvernement ré- 
publicain, lorsque Claude fut élu empereur par 
les soldats. Il est le premier qui ait acheté Tem- 
pire. Il étoit incapable de toute fonction publique. 
Sa disgrâce et son ineptie. Il avoit Tesprit cultivé. 
Comment les noms d’Auguste et de César devin- 
rent des litres de dignité. Il commc3ncc son règpe 
par des actions populaires. Il se livre aux affran- 
chis et à ses femmes. Il donne les jugemeus aux 
afiVancliis. Ap. Silamis victime de la stupidité de 
Claude. Autre victime, Valérlus Asiaticus. Messali- 
fie, femme de Claude, épouse Silius. Sa mort. Clau- 
de épouse Agrippine. Loi portée à celte occasion. 
Elle médite d’assurer l’empire à son fils. Ses me- 
Bures à cet effet. Elle confie à Sénèque l’éducation 
de Néron. Néron prononce des discours qu’il n’a 
pas faits. Agrippine empoisonne Claude. 

CHAPITRE VT, 

''Néron, page içd. 

On « tort de louer les premières années du 
•règne de Néron. Ses amusemens clans les (empa 
jfxéniG düot on fait l’éloge, Agrippine u’a pas toute 
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la puissiincc doiK elle s’éloit flaltée. Su conduiîo 
avec son fils , rju’vlle veut gouverner. Disgrâce 
(le Pallas. Emportement d’Agrippine. Mort de 
Britaunicus. Agrippine paroi t vouloir former 
lui parti. Pn-.t à l’immoler , Néron paroît se 
réconcilier avec elle. Néron devient amoureux 
de Sabina Poppéa. Cette femme médite la perle 
d’Agrippine. Néron force sa mère de se retirer, et 
songe aux moyens de la faire mourir. Ses dissimu- 
lations atroces. Mort d’Agrippimv Conduite do 
Burrhus, de Sénccjue et du sénat. Néron triomphe 
en quelque sorte de ses forfaits. Jeux scandaleux, 
dans lesquels Néron se donne en spectacle, 'dort 
de Burrhus. Ses successeurs danslecoiuinandemcnt. 
Betraile de Sénèque. Néron épouse Pop] éa. Ocla- 
vie est égorgiie. Incendie de Rome. Rapines do 
Néron. Conspiration découverte. Nouvelles cruati- 
lés. Mort do Sénèque. Vaihcjueur dans tous le* 
jeux de la Grèce, Néron triompiie. Il perd l’cmpir* 
et la vie. 

LIVRE TREIZIÈME.- 

CjyiAPITRE PREMIER. 

/ 

Galba, page 208. 

Quel éfoit l’esprit des troupes à la mort iTa 
Nérou. (ialba avant qii’d parvint à l’einpirt». Dé- 
fauts de ce prince. Les légions de Germanie le re- 
connoiss'enl malgré elles. Conspiration. Galba 
aliène plusieurs soldats. Il ôte le commandeuxeut 
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à Vei^nius. Il exerce le despotisme avec les sol- 
dais. Ministres qui le gouvernent. Sentimens di- 
vers à la mort de Néron. Quelques ci oyens se 
faisoient illusion sur Galba. D’autres regrettoient < 
Néron. Disposition des gardes prélorienoes. Deux 
mei^rtres rendent Galba odieux. Les généraux de 
l’Orient pouvoient aspirer à l’empire. L’Égj’pilc de- 
voit se déclarer pour eux. Provinces qui ne Jai- 
soieut point craindre de révolutions. Province» qui 
en faisoient craindre. Généraux aaxquéls 
les avoit conbées. Ciroonstunces dans, lesquelles 
les légions du haut Rhin ‘ se soulevèrent. Galba 
ndopte Pison. OlLon aspire à l’empire. Deux sol- 
dats le lui donnent. Le peuple et les grands 
dans cette conjoncture;. Mort de Galba et d# 
Pison. 

CITA PITRE IL 
O thon , page 221. 

Le sénat et le peuple s’humilient devant Ollion. 
Les soldats disposent de tout. Consleniation des 
Romains qui se voient menacés d’une guerre ci- 
vile, Othon montre des vertus qui ne rassurent 
pas. Vilellius n’en montre point. Les Romains n’o- 
Bent se déclarer ouvertement ni pour l’un ni pour 
l’autre. Sédition qui répand l’alarme dans Rome- 
Discours d^Olhon aux séditieux. Cette, sédition 
ïuit voir l’elal où étoît la discipline militaire. Les 
provinces se déclarent pour Othon', ou pour Vitcl- 
liiis suivant qu’eües craignent l’un ou l’autre* 
Modération d’OlIipn avant son départ de Rome* 
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Il part à la tête de son année de terre. Il ny a 
point de surburdinatîon dans les troupes. Même 
licence dans Tarmce de Vitellius. Érat de cett© 
* armée. Fautes d’Othon. Sa défaite. Ses soldats 
l’invitent à continuer la guerre. Réponse qu’il leur 
fait. Sa mort. 

* 

CHAPITRE III. 
yi4ellius, page xRf. 

Le sénat rend grâces aux légions qui dévastent 
ritalie. Intcuipérance et férocité de Vitellius. 
Son arrivée à Rome. Ses troupes s’amollissent. Cé- 
cina. Valons et un alfrailchi partagent sa faveur. 
Vespasicn proclamé eu Orient. Ses préparatifs. 
Antonius'ÎMmua, qui arme pour lui, murclie en 
Italie. État de l’armée de .Vitellius. Elle est .défaite. 
Mort de Valens. Combats à Turrivée- de rrimua 
^ à Rome. Mort de Vitellius. 

CnAPITREIV. . ^ 

J^'espasien^ page 240. 

Licence des soldats sous Prîmus. Mucianus ftM'cô 
Primus à se retirer. Soulcvemeut des Bataves, des 
Germains et des Gaulois. Révolte des légions de 
Germanie contre leurs chefs. Les Druides prédisent 
l’empire aux Gaulois. Les légions romaines prêtent 
serment ajuix Gaulois. Les Gaulois se divisent. Cé- 
rialisles soumet. Conduite deDomitien. Vespasiea 
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esl le premier que la puissance souveraine ait 
changé en mieux. S.i générosité. Ses mœurs simples. 
Sa lü'erance. Il reprime la licence des ao dals. Il 
reforme le luxe. Il complèie et purge l’ordre des 
sénateurs et celui des chevaliers. Il n’a pas tenu 
à lui que le sénat ue reprit son premier lustre. Sou 
avânee. On ne la peut justifier. Usage qu’il fai- 
soit de ses revenus. Il b.ilit le temple de la paix. 
Fonctions de Titus auprès de Vespasien. Pays ré- 
duits en provinces romaines. Couspiraiions. Mort dit 
Vespasieu. 


CHAPITRE V. 

Titus, page a 5 i. 

Jeunesse de Tifas. Prévention des Romains epri 
le croient un second Néron. 11 devient l’amour et 
les délices du genre humain. 11 confirme les grâces 
accordées avant lui. Sa bienfaisance. Il n’a fait 
mourir aucun cit03'en. Villes ahymées par une 
éruption du mont Vésuve. Titus occupé du sou- 
lagement de la Campanie. Sa générosité lors d’un 
incendie. Ses soins paternels pendant une peste. Il 
donne des jeux. Sa mort. 

/ 

chapitre VI. 

Domitien, page 267, • 

Commencemens de Domitien. Sa cruauté se 
montre par degrés. Jeux de ce œonitre. Sa mort. 
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LIVRE QUATORZIÈME. 
CHAPITRE P R^E M I E R. 

Jfarva et Trajan , page 260. 

On comprend difficilement que Rome puisse 
éire loug-leinpi bien gouvernée. Neiva est ver- 
tueux , mais trop foiljie. Il connoit le besoin qu’il 
a d'un appui , et il adopte Trajan. Sa mort. Tra- 
jan est d gne du trône. Ce prince à la tête de ses 
troupes. Ses guerres contre les Daces. Ses conquêtes 
en Orient. Sa passion pour les conquêtes est blâ- 
mable. Son attention à faire respecter les lois par 
«on exemple. Scs soins pour le bonheur des peup'es. 
Son éconoDÛe et sa vigilance. Sa simplicité 11 na 
se croyoit ((ue le magistrat d'une république libre. 
H couuut l’amitié et la fil connoitre. Sa mort. 

CHAPITRE IL 
Adrien^ page 268. 

Proclamation d’Adrien. Tl abandonne les con- 
qtTÔtes que Trajan avoit faites sur les Parthes. 
Pourcjuoi ? Sa liberal. té. Il voyage dans toutes 
les provinces pour soulager les peuples et pour 
réprimer les abus. Comment il vojageoif. Peu ja- 
loux de ses litres, il étoil populaire jusqu’à oublier 
son rang. Sou amitié n’assuroit pas sa confiance. 
Quclquei'oia cruel avec les grau(b« il étoit toujours 
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iiuitiiim avec le peuple. Il paroiuoit avoir élutUé 
toutes les sciences. 11 protégeoit les savans et le» 
artistes, et il eu étoit jaloux. Sa mort. Choix qu’il 
fait de ses successeurs* Il est triste qu’il ait eu de» 
vices. 

CHAPITRE III. 

Antonin , page 276. 

Temps peu féconds pour l’histoire. Le vertueux 
Antonin mit son bonlieur à 'être aimé. Il n’avoit 
rien à lui. Avec quelle simplicité il jouissoit des 
avantages de son rang. Sa conduite avec les gou- 
verneurs des provinces. Trait qui la caraclérise- 
II étoit respecté des nations étrangères. Choix 
qu’il fait de Marc-Aiirèlc. Sa mort. Le noiu 
d'Anlouin devient un titre auguste. 

CHAPITRE IV. 

. - n J * 

Marc-Aurclc , page z8r, i 

La famille de Marc-Aurèle. Nom que luî don- 
nent les historiens. La secte des stoïciens domi- 
nante sous les empereurs. Pourquoi Marc-Aurèle 
adopte la mortjlc de cette seeje. pn ÿç peut l’ex- 
cuser d’avoir associé à l’empirp L. Voru»,Le3 eu« 
nemis arment contre l’empire. Plusieurs fléaux re- 
tiennent à Rome' Marc-Aurèle. Conduite de Verns 
en Orient. Par sou injprudence la peste ravage l’em- 
pire. Lej nations germaniques pjenuc;iUe8 «rmc8, 
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Triste conjoivtuie ' cette guerre commence. 
Lies deux Augustes marchent contre le peuple d» 
Germanie. Mort de Veriis. Les peuples de Germa- 
nie ne connoissoient d'autre droit que celui du 
plus fort. Marc-Aurile les force à la paix. Révolte 
de Cassius. Lettre de Marc-Aurèla i Verus , à qui 
Cassius paroissoit suspect , et qui demon4oit la 
mort de ce capitaine. Clémence de Marc-Aurèla 
lors de la révolte de Cassius. Marc-Aurèle en 
Orient. Nouvelle guerre en Germanie. Marc-Aurèfo 
magistrat , plutôt que souverain. Sa mort. 

C H A P I T- R R V. 

Premier livre des ^rèj^ f ions moi^al^s de ’Marc^m 
Aurèle , page 293 . . . . 

C H A P I T R E V r. " . ’ 

Depuis la mort Jtf arc- A iirèle. jusqu à celle de 

Caraeal/a,ÿ^c 3o5. 

La flatterie a fait un monstre de Commode, 
ïaustine sa mère a contribué à le rendre vidoux. 
Fautes de Marc-Aurèle au sujet de son fils. Com- ^ 
mode achète la pâIx*'dbs“Bt»r‘bîirc8. 'TraHç* qu’il 
fait des emplois. On conîp'tre 'cônlrè lui. Sa mort. 
Pertinax luf'succède.' Sôué le'rêgue précédent le» 
désordres s’etoient tout-à-edup repnJduils. La sa- 
gesse de Pertinax soulève ses gardés ’ et ‘il est 
égorgé. L|empire 5 l*encfière. Il es! adjugé à^idius. 
Mécüiitenfe'menl 'âu' peuplé. Trois ’Afijjistà pro- 
clamés par leurs troüçés';^ ®'éV« Albinuj , ot Sé- 
yèra qni uu^rcku à Rome. Pidius «st abandonné ot 
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exécuté. Sévère casse les prétoriens, et crée uns 
nouvelle garde. L’Orient et l’Occident anuent 
contre Sévère. Niger est vaincu et tué. Albinus est 
vaincu et se tue. Politique ruineuse de Sevère. 
Pluntien a toute sa conliance. Mort de ce iiiinislre. 
Pap'nien préfet du prétoire. Mort de Sévère, 
(’aracalla égorge son frère Géta , et fait mourir Pa- 
pimen. Mort de ce monstre. 

CHAPITRE VIL 

Jusqu'à T avènement de Valérien, page 317. 

* Objet qu’on se propose dans celte histoire jus-< 
qu’à Dioclétien. Macrin , successeur de Caracalla , 
mécontente les troupes. Mœsa fait donner i’/anpirc 
à son pelit-Cis Héliogabalc. Mort de Afnrrin. Meesa 
opine dans le sénat. Sa puissance est mal affermie. 
I.’llc cherche un appui dans AJexicn qu’elle fait 
adopter. Mort d'Hcliognbaie. Gouvernement de 
Sévère Alexandre. Fin de l’empire dés Parlhes, et 
coimuencemeut du nouvel emjnrc des Perses. I.es 
Perses font la guerre aux Romains. On ne sait ]ias 
les événeinens de cette guerre. Sevère Alexandre 
marche contre les G'ermains. Sa mort. Maximin 
enqTereur. Les deux Gordiens créés Angusics. Trois 
Augustes élus par le sénat. Mort de Maximin , de 
Maxime et de Balbin. Sort des empereurs pour 
s’être mis dans la dépendance des soldats. Règne 
de Gordien. Il est assai’siné par l'iiilippe qui lui 
Ruccède. Mort de Pliilippe et de deux antres Au- 
gustes. Mort du Lecius, de Gaiius et (l’LoÛhei]. 
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Vaiérien, proclamé empereur, s’aisuclc son iits 
Gallien. 

CHAPITRE VIII. 

Jusqiià t avènement de Dioclétien , page 3î8. 

Vaiérien oppose ses généraux aux Barbares. Il 
marche contre les Perses et il est l'a t prisonnier. 
État déplorable de l’empire sous Gaiilen. Circons- 
tances qui i-elardent la chute de l’empire. Odouat , 
Prince de Palmyre. Mort de Galheu. CiUude lui 
auccède. Zénobie maîtresse de l’ürieut. Beux Au- 
gustes, Tétricusel Auréolus. Mortd’Aureolus. Dé- 
faite des Goths. Mort de Claude. Auréiien qui lui 
succède est le restaurateur de l’einp n . J1 triom- 
phe des Barbares. Zenohie. Aurélieu arme contre 
elle. Ses succès. Zénohie faite prisonnière. Ruine 
dePalinjre. Aurében mailre de l’empire. Quo.que 
toutes les provinces fussent réunies sous un seul 
chef, l’empire étot l'oibic par tui-uiême. Mort 
d’Aurélien. Ordre qui survit à Auréiien. Règne 
.de Tacite. Frobus élu empereur. Ses quaftes. Sun 
règne. Sa mort. Carus et ses deux fils, Carin ci 
Numérien. Avènement de Dioclétien. 

CHAPITRE IX. 

Depuis T avènement de Dioclétien jusqu'en SzS, 
que Constantin, seul maître de t empire, donne 
la paix à t Eglise , page 338. < 

Quel est Dioclétien. Il s’associe Maximien. Objet 
du plan qu’il formoit. Guerres qui troubloient 

\ .... 24 
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l'empire. DioclélieD et Maximieu crüem Césatt 
Galère et Coiislaace. Partagé des provinces entra 
ces quatre princes. Ce plan vicieux se soutient par 
le géuie de Dioclétien. Circonstances où ce prince 
abdique 1 empire. Il est heureux dans, sa retraite. 
Ce qui a fait la puissance des Romains depuis ■ 
Auguste jusqu'à Marc-Aurèle. Leur foiblessc de- 
puis Marc-Aurèle jusqu a Dioclétien. Depuis Dio- 
clét.en l’empire s'épuise de plus en plus. Les em- 
pereurs sont réduits à prendre des barbares à leur 
solde. Sous Galère et sous Constance « l’empire est 
d.visé. Sévère et Maximîn Césars. Constantin suc- 
cède à. Constance. Maxence proclamé Auguste. 
Mort de Sévère. Galère en Italie. Licinius créé 
César. Mort de Maximien Hercule. Licinius maître 
de tout l’Orient. Mort de Maxence. Constantin^' 
seul maître de l'empire. Pourquoi on s’arrtfén; 

- cette époque. ^ , 
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